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PRÉFACE 


DES 


H O R A C E S, 

PAR V É B I T E U R. 


I on reprocha à Corneille d’avoir pris dans des'ïf- 
pagnols les beautés les plus touchantes du Cid , on dut 
le louer d’avoir tranfporté fur la fcène françaife dans les 
Horaces , les morceaux les plus éloquens de Tite-Live , 
& même de les avoir embellis. On fait que quand on le 
menaça d’une fécondé critique fur la tragédie des Hora- 
ces femblable à celle du Cid , il répondit : « Horace fut 
» condamné par les Duumvirs , mais il fut abfous par le 
» peuple. » Horace n’eft point encore une tragédie en- 
tièrement régulière , mais on y verra des beautés d’un 
genre fupérieur. 
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ÊPITRE DÉDICATOIRE 

rv »- ,• 

A MONSEIGNEUR 

* ■ - r * • * 

' £ £ CARDINAL- 

DUC DE RICHELIEU. 


k. 


(a) Ce motbienfaits, fait voir 1 mini (Ire , ce même talent qu’il 
que le cardinal de RichtlUu fa- I avait un peu perfécutd dans 
vait récoropenfer en premier | l’auteur du Cid. 


I 


Monseigneur, 


Je n’aurais jamais eu la témérité de préfenter à 
votre éminence ce mauvais portrait d’Horace , fi je 
n’eujfe confidéré , qu’ après tant de bienfaits ( a ) 
que j’ai reçus d’elle , le filence oà mon refpecl ma 
retenu jufqu’àpréfent paierait pour ingratitude, 
& que quelque jufte défiance que j’aie de mon tra- 
vail , je dois avoir encor plus de confiance en votre 


w 
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bonté. C’efi d’elle que je tiens tout ce que je fuis , 
& ce n’efi pas fans rougir que pour toute recon- 
naiffance je vous fais un pré fini fi peu digne de 
vous , & fi peu proportionné à ce que je vous dois. 
Mais dans cette confufion , qui m’ejl commune 
avec tout ceux qui écrivent,? ai cet avantage , qu'on 
ne peut fans quelque injufiiee condamner mon choix , 
& que ce généreux romain que je mets aux pieds de 
votre étninence eût pu paraître devant elle avec 
moins de honte , fi les forces de l’artifan eujfent 
répondu à la dignité de la matière : j’en ai pour 
garant l'auteur dont je F ai tirée , qui commence à 
décrire cette fzmeuje hifioirepar ce glorieux éloge , 
qu’il n’y a prefque aucune chofe plus noble dans 
toute l'antiquité. Je voudrais que ce qu'il a dit de 
l’ action fepût dire de la peinture que f en ai faite , 
non pour en tirer plus de vanité , mais feulement 
pour vous ojfrir quelque chofe un peu moins in- 
digne de vous être offerte. Le fujet était capabk de 
plus de grâces , s'il eût été traité d'une main plus 
favante ; mats du moins il a reçu de la mienne 
toutes celles qu’elle était capable de lui donner , & 
qu'on pouvait raijonnablement attendre <P une mufe 
de province, (à) qui fi étant pas ajfe^heureuje pour 
jouir fmtvent des regards de votre éminence , ri a 
pas les mêmes lumières à fe conduire qu’ont celUs 
qui en Jont continuellement éclairées. Et certes , 
MONSEIGNEUR , ce changement vifible qu’on 
remarque en mes ouvrages, depuis que j'ai l'honneur 


(a) Mr. Corneille demeurait à 
Rouen , & ne Tenait à Pari* 
que pour y faire jouer fes piè- 
ces » dont il tirait un profit qui 


ne répondait point du tout i 
leur gloire , 8e i l’utilité dont 
elles étaient aux comédiens. 



il/ 




d' être ( a ) à votre éminence , qu'ejl-ce autre chofe 
qu'un effet des grandes idées qu’elle m in/pire, quand 
elle daigne fouffrir que je lui rende mes devoirs ? 
& à quoi peut-on attribuer ce qui s'y mêle de mau- 
vais qu’aux teintures grojjiéres que je reprens quand 
je demeure abandonné à ma propre faiblejje ? Il 
faut, MONSEIGNEUR, que tous ceux qui 
donnent leurs veilles au théâtre , publient hautement 
avec moi , que nousTSvons deux obligations 
trcs-fîgnalées ; l’une d’avoir ennobli {b) le but de 
l’art , Vautre de nous en avoir facilité les connaij- 
fances. Vous ave[ ennobli le but de l'art , puifqu'au 
lieu de celui de plaire au peuple que nous preferivent 

(a) Je île fais ce qu'on doit Corneille fut réduit i recevoir, 

entendre par ces mots , être à ne paraît pas un titre fuffifant 

votre éminence. Le cardinal de pour qu'il dit , J’ai l’honneur 
Richelieu faifait au grand Cor- d'être à votre éminence, 
neille une penfion de cinq (i) Cette page eft affez re- 
cents écus , non pas au nom du marquable. Ou elle eft unç 

roi , mais de fes propres de- ironie , ou elle eft une flatte- 

niets. Cela ne fe pratiquerait rie , qui femble contredire le 

pas aujourd’hui. Peu de gens caraflère qu’on attribue à Cor- 
de lettres voudraient accepter neille. Il eft évident qu’il ne 

une penfion d’un autre que de croyait pas que l’ennemi du 

fa rnajefté.ou d’un prince. Mais Cid , & le protefteur de fes 

il faut confidérer que le car- ennemis , eût un goût fi sûr. 

dinal de Richelieu était roi en II était mécontent au cardinal , 

quelque façon ; il en avait la 8c il le loue. Jugeons de fes 

puiftànce 8c l’appareil. vrais fentimens par le fonnet 

Cependant une penfion de fameux qu’il fit après la mort 
cinq cents écus que le grand de Louis XIII. 
r 

Sous ce tombeau repofe un monarque fans vice » 

Dont la feule bonté déplut aux bons François ; 

Et qui pour tout défaut ne fit qu’un mauvais choix , 

Dont il fut trop long-tems innocemment complice. 8cc. 

Le fonnet a des beautés. lait ni lui prodiguer tant de 

Mais avouons que ce n’était louanges pendant fa vie , ni 

pas à un penfionnaire du cardi- l’outrager après fa mort, 

nal à le faire , 8c qu’il ne fal- 
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nos maîtres , & dont Us deux plus honnêtes gens 
de leur fièck , Scipion & Lélie , ont autrefois pro- 
tefiè de Je contenter ± vous nous ave^ donné celui 
de vous plaire & de vous divertir , & qu'ainfi nous 
ne rendrons pas un petit fervice à V état , puifque , 
contribuant à vos divertiffemens , nous contribuons 
à l'entretien d’une fanté qui lui eft fi précieufe & 
fi necejfaire. Vous nous en ave\facilité les connaif - 
Jances , puifque nous n avons plus befoin d'autre 
étude pour les acquérir , que d’attacher nos yeux 
fur votre éminence , quand elle honore de fa pré- 
fence & de fon attention le récit de nos poèmes. 
C'efi-là que lifant fur fon vijage ce qui lui plaît & 
ce qui ne lui plaît pas , nous nous infiruifons avec 
certitude de ce qui efi bon & de ce qui efi mauvais , 
£1 & tirons des règles infaillibles de ce qu'il faut fui- 

Ç| vre & de ce qu’il faut éviter. C'efi-là que j'ai fou- 
vent appris en deux heures ce que mes livres n'tujfent 
pu m apprendre en dix ans : c’efl-là que j'ai puifé 
çe qui m'a valu V applaudiffement du public , & 
c’ejl- là, qu’avec votre faveur, jefpère puifer ajfe £ 
pour être un jour un œuvré digne de vos mains. Ne 
trouve £ donc pas mauvais , MONSEIGNEUR , 
que pour vous remercier de ce que j’ai de réputa- 
tion, dont je vous fuis entièrement redevable , j’em- 
prunte quatre vers d’une autre Horace que celui que 
je vous préfente , & que je vous exprime par eux les 
plus véritables fentimens de mon ame : 


& 


Totum muneris hoc tui eft 
Quod monftror digica prætereuntium % 
Scenæ non levis arrifex , 

Quod fpiro & placeo , fi placeo, tumo eft. 

A 4 
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Je ri ajouterai quune vérité à celle-ci , en vous 
fuppliant de croire que je fuis 0 fçrai toute mu 
vu trè$-paJJionnémcnt , ( a ) 

MONSEIGNEUR, 


DE VOTRE ÉMINENÇ^B, 


Le très-humble, très-obeiflant & 
très-fidèle ferviteur , 

• COENÎIUB. 


( 4 ) Cette expreflion montre i 

combien tout dupent des ufa- | 
ges. Je Jiiis pajjionnément eil | 
aujourd’hui la formule dont . 
les fupérieurs fe fervent avec 
les inférieurs. Les Romains ni 
les Grecs ne connurent jamais 
ce protocole de la vanité • 
il a toujours changé parmi 
nous. Celui qui fait cette 


remarque eft le premier qui ait 
fupprimé les formules dans les 
épîtres dédicatoires de ce gen- 
re . & on commence à s’en 
abftenir. Ces épîtres en effet 
étant fouvent des ouvrages 
raifonnés , ne doivent point 
finir comme une lettre ordi- 


Digitized by CiOOgl 








^ ( 9 ) 




EXTRAIT DE T1TE- LIFE , 

/ 

IMPRIMÉ PAR CORNEILLE. . 

Titus Liv i us lib. primo. 

Ellum utrinque fumma op.e parabatur, civili fimil- 
hmum bello , propè inter parentes natofque , Trojanam 
utramque prolem, cum Lavinium ab Troja , ab Lavinio 
Aiba , ab Albanorum ftirpe rcgum oriundi Romani client. 
-Eventus tamen belli minus niikrabilem dimicarionem 
fecit , quod ncc acte ccrtatum eft , & teflis modo dirutis 
altcrius urbis,duo populi in unum confulî lunt. Albani 
prioresingenti exercitu in agrum romanutn impetum fe- 
cere: caftra ab urbe haud plus quinque millia paliuum 
locant, foira circumdant. Folia Civitia ab nomine ducis 
per aiiquot fecula appellara eft , donec cum re nomen 
quoque vetuftare abolevit. In bis caftris Civilius Albanus 
rex moritur. Diâatorem Albani Metium Suftetium créant. 
Intérim Tullus ferox præcipuè morte regis magnum 
deorum omen ab ipfo capite orlum , in omne nomen 
Albanutn expetiturum pcenasob bellumimpiumdiflirans, 
nofle præteruishoftium calhis , infello exercitu in agrum 
Albanum pergit. Ea res ab Rarivis excivit Metium, is 
ducit exercitum quam proximè ad hoRcm poteft , indè 
legatum pr<emilTum nunciare Tullo jubtt , priufquam 
dimicent , opus elle colloquio : fi fecum congrellus fit , 
fatis feire eafeallaturum , quæ nihiiominus ad rem roma- 
nam , quam ad Albanam pertineant. Haud alpernatus 
ïulius, tametfi vana aflerrentur , fuos in acitm educit ; 
exeunt contra & Albani. PoRquam inRruÉti uttinque 
ftabant , cum paucis proccrum in medium duces proce- 
dunt. H>i infit Albanus injurias, & non redditas res ex 
feedere que repetit® funt ; & , Ego regem nojirum civi- 
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//ü/7i caufiam huiufce ejje btlli audifie videor , nec te 
dubito , Tulle , eadem prie te ferre ÿ J ed fi ver a potius 
quam dictu fpeciofa dicenda fiunt , cupido imperii duos 
cognatos vicinofque populos ad arma ftimulat ; reclé an 
perperam interpréter, fueriti [ta ej us deliberatio qui bcllam 
fiufcepit , me Albani gerendo bello ducem creaverc. lllud 
te y Tulle, moniturn velim : Heirufca res quanta circA 
nos teque maxime fit, quo propriores Volfcis , hoc magis 
ficis : multum illi terra , plurimum mari pollent , Memor 
efio , jam cum Jignum pugna dabis , has duas acies Jpec - 
taculo fore , ut fejfos confectofque fimul , viclorem ac 
viclum aggredihntur. ltaque fi nos dii amant , quoniam 
non contenu libertate certa , in dubiam imperii , fen’itii- 
que aleam imus , ineamus aliquam viam, qqa utri utris 
imperent , fine magna clade , fine multo fanguine utriufi- 
que populi , dicerni poffit. Haud difplicet res Tullo , 
quamquam tum indole animi , turn fpe viâorix fcrocior 
erat. Quærentibus utrinque ratio initur , cui & fortuna 
ipfa præbuit materiam. Forte in duobus tùm exercitibus 
erant tergeminifratres, nec ætate, nec viribus difpares. 
Horatios Curiatiofque fui/Te fatis confiât, nec ferme 
RES ANTIQUA ALI A EST nobilior j tamen in re 
tam clara nominum error manét , utrius populi Haratii , 
utrius Curiatii fuerint. Autores utroque trahunt : plures 
tamfn invenio,qui Romanos Horatios vocent : hos ut 
fequar inclinât aniraus. Cum tergeminis agunt reges , 
ut pro fua quifque patria dimicet ferro, ibi imperium 
fore , undè viâoria fuerit. Nihil reeufatur , tempus & 
locus convenir. Priufquam dimicarent , fœdus iclum inter 
Rom. & Albanos eft his legibus , Ut cujus populi cives 
eo certamine viciflent , is alteri populo cum bona pace 
iinperitarct. Fcedere iâo , tergemini ( ficut convenerat ) 
arma capiunt. Cum fui utrofque adhortarentur , deos 
parrios, patriam ac parentes, quicquid civium domi , 
quicquid in exercitu fit , illorum tune arma , illorum 
intueri manus , féroces & fuopte ingenio, & pleni 
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adhortantium vocibus, in medium inter duas acies procé- 
dant. Confederant utrinque pro caftris duo exercitus , 
periculi magis præfentis , quam curæ expertes : quippe 
imperium agebatur , in tam paucorum virtute atque for- 
tuna pofuum. Itaque eredi fufpenfique in minime gratum 
fpeâdculum animo intenduntur. Datur fignum : infeftif- 
que armis , velut acies terni juvenes magnorum exerci- 
tuutn animos gerentes concurrunt. Nec his , nec illis 
periculum fuum , fed publicum imperium , fervitiuroque 
obfervatur animo , fururaque ea deinde patriæ fortuna , 
quam ipfi feciflent. Ut primo ftatim concurfu increpuere 
arma , migantefque fulfere gladii, horror ingens fpedan- 
tes perftringit , & neutrà inclinata fpe, torpebat vox fpi- 
ritufque. Confertis deinde manibus , cum jam non motus 
tantùm corporum , agitatioque anceps telorum armorum- 
que , fed vulnera quoque & fanguis fpedaculo effent , 
duo Romani , fuper alium alius , vulneratis tribus Alba- 
nis , expirantes corruerunt. Ad quorum cafum cum 
clamalTet gaudio Albanus exercitus , romanas legiones 
jam fpes tota , nondum tamen cura deferuerat , exanimes 
vice unius , quem très Curiatii circumfteterant. Fortè is 
integer fuit , ut univerfis folus nequaquam par , fie 
adverfus fmgulos ferox. Ergo ut fegregaret , pugnam 
eorum, capefcit fugam, ita ratus fecuturos , ut quemque 
vulnere affeélum corpus fineret. Jam aliquantumfpatii ex 
eo loco , ubi pugnatum eft, aufugerat , cum refpiciens 
videt rragnis intervallis, fequentes , unum haud procul 
ab fefe abefie , in eum magno impetu rediit. Et dum 
Albanus exercitus inclaraat Curiatiis, üti opem ferant 
frarri , jam Horatius cæfo hofte viâor fecundam pugnam 
petebat. Tune clamore ( qualis ex infperato faventium 
folet ) Romani adjuvant militem fuum : & ille defungi 
prælio feftinat. Prius itaque quam alter , qui nec procul 
aberat , confequi poffet , & alterum Curiatium confiât. 
Jamque æquato Marte finguli fupererant, fed nec fpe, 
nec viribus pares : alterum intadura ferro corpus , & 
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geminata vidoria ferocem in certatnen tertium dabanc, 
alrer felfum vulnere ; feifumcurfu trahens corpus , viduf- 
que frtrrum ante fe ftrage , vidori objicitur hofti. Nec 
illud praslium fuit. Romanus exultans,*Pf/or , inquit , 
fratrum manibus dedi , tertium caufam belli hujiifce , 
ut Romanus Albano imperet , dabo. Male fuftinenti 
.orna gladium fuperné jugulo defigit, jacentem fpoliat. 
Romani ovantes ac gratulanres Horatiutn accipiunt:eo 
majore cum gaudio, quo propiùs metum res fuerat. Ad 
fepulturam indè fuorum nequaquam paribus animisver- 
/ tuntur , quippe imperio alteri audi , alteri ditionis alienæ 
fadi. Sepulcra extant , quo quifque loco cecidit : duo 
Romana uno loco proprius Albam , Rotnam versus : fed 
diftantia locis , & ut pugnatum eft. Priufquam indè digre- 
derentur , roganti Metio ex fœdere ido,quid impera- 
ret , imperat Tullus , uci juventutem in armis habeat , 
ufurum fe eorum opéra , (î bellum cum Vejentibus foret. 
Ita ex,ercitus indedomos abdudi. Princeps Horatius ibat 
tergemina fpolia præ fe gerens , cui foror virgo, quæ 
defponfata uni ex Curiarfis fuerat , obviam ante portant 
Capenam fuit : cognitoque fuper humeros paludamento 
fpotrfi , quod ipfa confecerat , folvit crines , & flebiliter 
nomine fponfum mortuum appeliat. Movet feroci juveni 
animum comploratio fororis in vidoria fua , tantoque 
gaudio pubiico. Strido itaque gladio , fimul verbis incre- 
pans , transfigit puellam. Abi hinc cum immaturo amore 
ad fyonjum , inquit oblita fratrum mortuorum vivique, 
oblita patriee. Sic eut, quCEcumqut Romanum lugebit 
hojfem. Atrox vifum id facinus pa tribus , plebique, fed 
recens meritum fado obftabat : tamen raptus in jus ad 
regem. Rex , ne ipfe tam triftis ingratique ad vulgus 
judicii , aut fecundum judicium fupplicii autor effet, con- 
cilio populi advocato. Duumviros , inquit, qui Horatio 
perduclliartem judicent fecundum legtm , facio . Lex hor- 
rendi carminis erat , duumviri perduellionem judicent. 
Si à duumviris provocant , provocatione certato ,/i vin- 
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cent: caput obnubito , infehci arboii refie fufpendito ver- 
berato , vel intrà pomœrium , vel extra pomœrium. Hac 
lege duumviri çreati , qui fe abfolvere non rebantur ea 
lege ne innoxium quidem poffe. Cum condemnaffenc , 
tumalter ex his , P. Horati , tibi perduellionem jndfca t 
inquit , lidor , colliga manus. Accefferat lidor, inj 
barque laqueum , tum Horatius , authore Tullo clememe 
legis interprète ; Provoco , inquit. Ita de provocatione 
Certatum ad populum eft. Moti hotnines funt in ea judi- 
cio, maxime P. Horatio pâtre proclamante fe» fiiiatn jure 
cxfatn judicare: ni ita effet, patrio jure in filium animad- 
verfurum fuiffe. Orabat deinde , ne fe , quem paulo antè 
cum egregia flirpe confpexiffent , orbum liberis facerent. 
Inter hxc fenex juvenem amplexus , fpolia Curiatiorum 
fixa eoloco, qui nunc Pila Horatia appellatur oftentans: 
Hunccine , aiebat , quem modo decoratum , ovantemque 
vicloria , incedentem vidijlis , quirites , cum fub furca 
vinâum inter verbera & cruciatus videre poteflis ? quod 
vix Albanorum oculi tam déformé fpeclaculum ferre 
poffent. I , liclorcolliga manus quœ paulo ante armatce , 
imperium populo Romane pepererunt. I , caput obnube 
liberatoris hujut urbis : arbori infelici fufpende : verbera , 
vel intra pomœrium , fhodo inter ilia pila & fpolia kof- 
tium : vel extra pomœrium , modo inter fepulcta Curia- 
tiorum. Quo enim ducere hune juvenem pote [lis, ubi non 
fua décora eum à tanta frditate fupplicit vindicent ? Non 
tulit populus nec patris lacrymas, nec ipfius p3rcm in 
omni periculo animum ,abfolveruntque admiratione magis 
virtutis , quam jure caufx. Itaqueut cædes manifeih ati- 
quotamen piaculo lueretur, imperatum patri ut filium 
expiaret pecuniapublica. Isquibusdam piacularibus facri- 
ficiis fadis, quæ deinde gentiHoratix tradita funt , tranf- 
miffo per viam tigillo , capite adoperto , velut fub jugum 
mifit juvenem. Id hodie publicè quoque femper refedum 
manet : Sororium tigillum vocant. Horatix fepulcrum , 
quo loco corruerat ida, conflrudum eft faxo quadrato. 
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TULLE, roi de Rome. 

Le vieil HORACE, chevalier romain. 

H O R A C E , fon fils. 

CURIACE, gentilhomme d’Albe , amant de Camille. 
V A LE R E , chevalier romain , amoureux de Camille. 
SABINE, femme d’Horace , & fœur de Curiace. 
CAMILLE, amante de Curiace , & fœur d’Horace. 
JULIE , dame romaine , confidente de Sabine & de Camille. 
FLAVIAN, fordat de l’armée d’Albe. 

PROCULE, foldat de l’armée de Rome. 

% 

ta fccne efi à Rome dans une faite de la mai fon d'Horace. 
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HORACE, 

TRAGÉDIE . 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 
SABINE, JULIE. 


Sabine. 


(a) xa. PProuvez ma faiblefle, & foufFrez ma douleur, 
Elle n’eft que trop jufte en un ft grand malheur ; 


(a) Corneille dans l’examen 
des Horaces , dit que le perfon- 
nage de Satine eft heureufe- 
ment inventé t mais qu’il ne 
fert pas plus à l’aélion que 
l’infante i celle du Cid. 

11 eft vrai que ce rôle n’eft 
pas néceiïaire à la pièce ; mais 
j’ofe ici être moins févère que 
Corneille. Ce rôle eft du moins 
incorporé à la tragédie. C’eft 
une femme qui tremble pour 
fon mari , & pour fon frère. 
Elle ne caufe aucun événe- 
ment , il eft vrai ; c’eft un dé- 
faut fur un théâtre aufli per- 


fectionné que le nôtre ; mais 
elle prend part à tous les évé- 
nement , & c’eft beaucoup 
pour un tems où l’art commen- 
çait à naître. 

Obfervez que ce perfonnage 
débite fouvent de très -beaux 
vers > & qu’il fait l'expofition 
du fujet d’une manière très- 
intéreffante ôc très-noble. 

Mais obfervez furtout que 
les beaux vers de Corneille 
nous enfeignerent à difcerner 
les mauvais. Le goût du public 

» fe forma infenlîbïement par la 
comparaifon des beautés & 
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(«) Si près de voir fur foi fondre de tels orages , 
L’ébranlement fied bien aux plus fermes courages ; 

Et l’efprit le plus mâle & le moins abattu, 

Ne faurait fansdéfordre exercer fa vertu. 

Quoique le mien s étonne à ces rudes alarmes 

(b) Le trouble de mon cœur ne peut rien fur mes larmes , 
Et parmi les foupirs qu’il pouffe vers les cieux, 

Ma confiance du moins règne encor fur mes yeux. 

(c) Quand on arrête iàlesdéplaifirs d’une ame , 

Si l’onfait moins qu’un homme, on fait plusqu’une femme. 
Commander à lts pleurs en cette extrémité; 

C’eft montrer pour le fexe allez de fermeté. 

. lu lis. 

C’enefl peut-être allez pour une ame commune. 

Qui du moindre péril fe fait une infortune; 

Mais de cette faibîefle un grand cœur efl honteux ; 

Il ofe efpérer tout dans un fuccès douteux. 

Les deux camps font rangés au pied de nos murales ; 
Mais Rome ignore encore comme on perddes batailles. 
Loin de trembler pour elle , il lui faut applaudir : 

Puifqu 'elle va combattre, elle va s’aggrandir. 

Banniffez , banniffez une frayeur fi vaine , 

Et concevez des vaux dignes d’une romaine. 

Sabine. 


des défauts. On défapprottve 
aujourd'hui cet amas de fien- 
tences , ces idées générales 
retournées en tant de maniè- 
res , l'ébranlement qui fied au* 
fermes courages , l’efprit le 
jri us mâle, le moins abattu; 
c’eft l’auteur qui parle , & c’eft 
le perfonnage qui doit parler. 

( a ) Si pris ée voir n'eft 
pas français : pris de vent un 
fubftantif, pris de la ruine , 
pris d'être ruiné. 

[b) Le trouble de mon cours 


Un trouble qui a du pouvoir 
fiir des larmes; cela eft louche 
8t mal exprimé. 

( c ) Quand on arrête là ne 
ferait pas foutfert aujourd’hui ; 
c’eft une expreflion de co- 
médie. 

Cette petite diftinélion , 
moins qu'un homme, plus qu'une 
femme , eft trop recherchée 
pour 1* vraie douleur. 

Elle revient encore une troi- 
fième fcis- à la charge , pour 
dire qu’elle ne pleure point. 
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ACTE PREMIER . 


(e) Je fuis Romaine, hélas ! puifqu’Horace eft Romain ; 
J’en ai reçu le titre en recevant fa main ; 

Mais ce nœud me tiendrait en efclave enchaînée , 

S’il m’empêchait de voir en quels lieux je fuis née. 

Albe , où j’ai commencé de refpirer le jour , 

(/) Albe, m on cher pays , & mon premier amour , 
Lorfqu’entre nous & toi je vois la guerre ouverte, 

Je crains notre vi&oire autant que notre perte. 

Rome, fv tu re plains que c’efl: là te trahir, 
Fais-toi des ennemis que je puifle haïr. (.17) 

Quand je vois de tes murs leur armée & la nôtre , 

Mes trois frères dans l’une, & mon mari dans l’autre, 
Puis-je former des vœux, & fans impiété 
Importuner le ciel pour ta félicité? 

Je fais que ton état encor en fa nairfance 
Ne faurait fins la guerre affermir fa puiflànce ; 

Je fais qu il doit s’accroître, & que tes grands deflins 
Ne le borneront pas chez les peuples Latins, 

Que les dieux t’ont promis l’empire de la terre , 


(t) Je fuis romaine &c. Il 
y avait dans les premières édi- 
tions : 

Je fuis romaine hélas , pur f- 
tjue mon époux l'efi , £.f. 

Pourquoi peut-on finir un 
vers pnr je le fuis , & que , 
mon époux l’efi , çft profaï- 
que, faible & dut? C’efl que 
ces trois fi!labes,/e le fuis , 
femblent ne compoler qu’un 
mot; c’eft que l’oreille n’eft 
point bieffée; mais ce mot l’efi, 
détaché & finiffant la phrafe , 
détruit toute harmonie. C’eft 
ceUe attention qui rend la lec- 
ture des vers agréable ou re- 
butante. On doit meme avoir 
cette attention en profe. Un 
ouvrage dont les phrafes fini- 

P. Corneille Tom IJ. 


raient par des fyllabes sèches 
& dures , ne pourrait être lu , 
quelque bon qu’il fût d’ailleurs. 

(/) Albe , mon cher pays . 
Voyez comme ces vers font 
fuperieurs à ceux du com- 
mencement. C’efl ici un fen- 
timent vrai ; il n’y a point li 
de lieux communs, point de 
vaines fentences , rien de re- 
cherché , ni dans les i"ées , ni 
dans les expreffions. Albe , mon 
cher pays: c’eft la nature feule 
qui parle. Cette compnraifon 
de Corneille avec lui -même 
formera mieux le goût que 
toutes les difiertations & les 
poétiques. 

(ç) Ce Vers admirable eft 
refté en proverbe. 

B 
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HORACE , 


*0îl 


Et que tu n’en peux voir l’effet que par la guerre. 
Bien loin de m’oppofer à cette noble ardeur , 

Qui fuit l'arrêt des dieux & court à ta grandeur. 

Je voudrais déjà voir tes troupes couronnées 
D’un pas viâorieux franchir les Pyrénées. 

Va jufqu’en l’Orient pouffer tes bataillons ; 

Va fur les bords du Rhin planter tes pavillons; 

Fais trembler fous tes pas les colonnes d’Hercule , 
Mais refpeâe une ville à qui tu dois Romule. 
Ingrate , fouviens-toi que du fang de fes rois 
Tu tiens ton nom , tes murs , & tes premières loix. 
Albe eft ton origine ; arrête , & confidère 
Que tu portes le fer dans le fein de ta mère. 

Tourne ailleurs les efforts de tes bras triomphans ; 
(A) Sa joie éclatera dans l’heur de fes enfans ; 

( i ) Et fe lai fiant ravir à l’amour maternelle, 

Ses vœux feront pour toi , fi tu n’es plus contr’elîe. 


(A) Sa joie éclatera dans 
l’htur de fes enfans. Ce mot 
heur , qui favorifait la verfifi- 
cation , & qui ne choque point 
l’oreille » eft aujourd’hui banni 
de notre langue. 11 ferait à 
fouhaiter que la plupart des 
termes dont Corneille s’eft 
fervi fulTent en ulage. Son 
nom devrait confacrer ceux 
qui ne font pas rebutans. 

Remarquez que dans ces 
premières pages, vous trou- 


For one for fenfe and one for rime , 

1 thinh fufficicnt at a lime. 

C’eft affez pour des vers médians , 
Qu’un pour la rime , un pour le fens. 


(i) Et fe laijfant ravir à 
l’amour maternelle. Cette 
phrafe eft équivoque , & n’eft 
pas françaife. Le mot de ravi , 


quand il lignifie joie , ne prend 
point un datif. On n’eft point 
ravi à quelque chofé ; c’eft un 
folécifme de phrafe. 


P 


verez rarement un mauvais 
vers , une expreftion louche , 
un mot hors de fa place, pas 
une rime en épithète ; & que 
malgré la prodigieufe con- 
trainte de la rime, chaque vers 
dit quelque chofe. 11 n’eft pas 
toujours vrai que dans notre 
poéfie il y ait continuelle- 
ment un vers pour le fens , 
un autre pour la rime , comme 
il eft dit dans Hudihrasi 


*<£»**> 


-rr&X&é*= 
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ACTE PREMIER. 


# Julie. 

( k ) Ce difcours me furprend , vu que depuis le teins 
Qu’on a contre fon peuple armé nos combattans , 

Je vous ai vu pour elle autant d’indifférence , 

Que fi du fang romain vous aviez pris naiffance. 
J’admirais la vertu qui réduifait en vous 
Vos plus chers intérêts à ceux de votre époux : 

Et je vous confolais au milieu de vos plaintes, 

( / ) Comme fi notre Rome eût fait toutes vos craintes. 
'**' Sabine. 

Tant qu’on ne s’eft choqué qu’en de légers combats, 

(in) Trop faibles pour jeter un des partis à bas , 

Tant qu’un efpoir de paix a pu flatter ma peine, 

Oui , j’ai fait vanité d’être toute Romaine. 

Si j’ai vu Rome heureufe avec quelque regret , 

Soudain j’ai condamné ce mouvement fecret; 

Et fi j’ai reffenti dans fes defiins contraires 
( n ) Quelque maligne joie en faveur de mes frères , 

(*) Ce difcours me furprend | admife dans la profe. Corneille 

«r il diia il o ntt t e 1 a t #rti r f' a t/n I n'urm» ... I / .* a. 


vu que depuis le tcms. Ce vu n’ayant auc 
que eft une expreflion peu no- avec noble 

ble , même en profe ; s’il y en ces néglige 

avait beaucoup de pareilles, la tes chofes , 

poéfte ferait baffe & rampante; fon génie d 
mais jufqu’ici vous ne trou- (n) Quel* 

vez guère que ce mot indigne faveur de n 

du ftyle de la tragédie. des fuccès < 

• (/) Comme fi Rome eût fait. frère , peut 

On ne fait pas une crainte , on maligne ? 
la caufe , on l’infpire , on l’ex- On pouvai 
cite , on la fait naître. joie en fave 

(m) Trop faibles pour jeter Ce mot d 

un des partis à bas. Jeter d bien plus à 

bas eft une expreffion fami- deux admirai 
Hère qui ne ferait pas même de Pompée : 

Une maligne joie en fon cœur s’élevait , 

Dont fa gloire indignée i peine le fauvait. 

Il faut toujours avoir devant mot propre 
les yeux ce paffage de Boi- orateurs & 

leau : D’un mot mis en fa place ceux qui ni 

enfeigner le pouvoir: c’eft ce fie verlîficat 


n ayant aucun rival qui écrivît 
avec nobleffe , fe permettait 
ces négligences dans les peti- 
tes chofes , & s’abandonnait à 
fon génie dans les grandes. 

(") Quelque maligne joie en 
faveur de mes frères. La joie 
des fuccès de fa patrie 3c d’un 
frère , peut-elle être appellée 
maligne ? elle eft naturelle. 
On pouvait dire une fecrète 
joie en faveur de mes frères. 

. Ce mot de maligne joie , eft 
bien plus à fa place dans ces 
deux admirables vers de la mort 
de Pompée : 


mot propre qui diftingue les 
orateurs & les poètes , de 
ceux qui ne font que dtferts 
& verlïficateurs. 
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Soudain pour l’étouffer rappellanr ma raifrn , 

J’ai pleuré quand la gloire entrait dans leur maifon. 

Mais aujourd’hui qu’il faut que l'une ou l’autre tombe , 

Qu ’Albe devienne efclave , ou que Rome fuccombe , 

Et qu’après la bataille il ne demeure plus 

Ni d ubftacle aux vaiqueurs , ni d’efpoir aux vaincus , 

J’aurais pour mon pays une cruelle haine , 

Si je pouvais encor être toute Romaine, 

Et fi je demandais votre triomphe aux dieux , 

Au prix de ( o ) tant de fang qui m’eft fi précieux. 

Je m’attache un peu moins aux intérêts d’un homme , 

Je ne fuis point pour Albe & ne fuis point pour Rome : 
Je crains pour l’une & l’autre en ce dernier effort , 

Et ferai du parti qu’affligera le fort. 

( p ) Egale à tous les deux jufques à la viéfoire , 

Je prendrai part aux maux fans en prendre à fa gloire; 

Et je garde, au milieu de tant d'âpres rigueurs. 

Mes larmes aux vaincus ( q ) & ma haine aux vainqueurs. 

Julie. 

( r) Qu’on voit naître foiivent de pareilles traverfes 


(o) Tant de fang qui m’eft 
ft précieux . Ce n’eft pas ce eant 
qui eft précieux , c’eft le fang : 
c’eft au prix d’un fang qui m’eft 
fi précieux. Le tant eft inutile, 
& corrompt un peu la pureté 
de la phrafe 8c la beauté du 
vers. C’eft une très -petite 
faute 

(p) Egale a tout les deux 
n’eft pas français en « fens. 
L’auteur veut dire ,• jufte en- 
vers tous les deux ; car Sa- 
line doit être jufte & non pas 
indifférente. 

(qj Et ma haine aux vain- 
queurs. El'e ne doit pas hair 
fon mari, fes enfans , s ils font 
viflorieux; ce fentiment n’eft 


pas permis ; elle devrait plutôt 
dire , fans haïr les vainqueurs. 
(r) Q’on voit naître fou- 
vent de pareilles traverfes 
En des efprits divers , des 
payions diverfes. 

Le le&eur fe fent arrêter à 
ces deux vers; ces de des em- 
barraffent l’efprit. Traverfes 
n’eft point le mot propre: les 
pallions ici ne font point di- 
verfes. Sabine 8c Camille fe 
trouvent dans une fituation à- 
peu-près femblables. Le fens 
de l’auteur eft. probablement, 
que les mimes malheurs pro- 
duifent quelquefois des fenti- 
mens différent. 
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ACTE PREMIER. xi 


En des efprits divers , des pallions diverfes ! 

Et qu’à nos yeux Camille agit bien autrement ! 

Son frère eft votre époux , le vôtre eft fon amant : 

Mais elle voit d’un œil bien différent du vôtre , 

Son fang dans une armée & votre amour dans l’autre. 

Lorfque vous conferviez un efprit tout Romain , 

(/*) Le fien irréfolu , le fien tout incertain , 

De la moindre mêlée appréhendait l’orage, 

De tous les deux partis déteftaic l’avantage , 

Au malheur des vaincus donnait toujours fes pleurs , 

Et nourriffait ainfi d’éternelles douleurs. 

Mais hier quand elle fut (r) qu’on avait pris journée , 
Et qu’enfin la bataille allait être donnée , 

Une foudaine joie éclatant fur fon front. . . . 

Sabine. 

Ah ! Que je crains, Julie, un changement fi prompt ! 

( u ) Hier dans fa belle humeur elle entretint Valère ; 

( x) Pour ce rival , fans doute , elle quitte mon frère ; 


(j) Les premières éditions 
portent ; 

Le fien irréfolu , tremblo- 
tant , incertain. 
Tremblotant n’eft pas du ftyle 
noble. & on doit en avertir 
les étrangers , pour qui prin- 
cipalement ces remarques font 
faites. Corneille changea , 

Le fien irréfolu , le fien tout 
incertain. 

Mais comme incertain ne dit 
pas plus an' irréfolu , ce chan- 
gement n’eft pas heureux. Ce 
redoublement de fien fait at- 
tendre une idée forte qu’ou 
ne trouve pas. 

(r) Q_u y on avait prit jour- 
née. On prend jour, & on ne 
prend point journée , parce que 
jour fignifie tems , 6c que jour- 
née fignifie bataille. La journée 
d’Ivri, la journée de Foote- 
noy. 


( u ) Hier dans fa belle hu- 
meur elle entretint V alcre. 
Hier , comme on l*a déjà dit , 
eft toujours aujourd’hui de 
deux fyllabes. La prononcia- 
tion ferait trop gênée en le 
faifant d’une feule , comme s’il 
y avait ber. Belle humeur ne 
peut fe dire que dans la co- 
médie. 

(*) Sabine ne doit point dire 
que fans doute Camille eft vo- 
lage & infidèle , fur cela feul 
que Camille a parlé civilement 
à Val'ere , ôc paraiflâit être 
dans fa belle humeur. Ces pe- 
tits moyens, ces foupçons peu- 
vent produire quelquefois de 
grands mouvemens , & des in- 
térêts tragiques . comme la mé- 
prife peu vraifembLble d 'âco- 
mat , dans la tragédie de Ba- 
ja\eth. Le plus léger incident 
peut caufer de grands troubles; 
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HORACE, 


Son efprit ébranlé par les objets préfens , 

(y) Ne trouve poinr d’abfent aimable après deux ans. 
Mais excufez l’ardeur d’une amour fraternelle ; 

Le foin que j’ai de lui me fait craindre tout d’elle : 

Je forme des foupçons ( j ) d’un trop léger fujet. 

Près d’un jour fi funefte on change peu d’objet. 

Les ames rarement font de nouveau bleffées ; 

Et dans un fi grand trouble on a d’autres penfées : 

Mais on n’a pas aufft ( a ) de fi doux entretiens, 

Ni des contentemens qui foient pareils aux Cens. 

Julie. 

Lescaufes, comme à vous, m’en femblent fort obfcures ; 
Je ne me fatisfais d’aucunes conjeélures. 

C’eft aflez de confiance en un fi grand danger , 

Que de le voir , l’attendre , & ne point s’affliger : 

Mais certes c’en eft trop d’aller jufqu’à la joie. 

Sabine. 

( b ) Voyez qu’un bon génie à propos nous l’envoie. 


mais c’eft ici tout le contraire, 
il ne s’agit que de favoir fi Ca- 
mille a quitté Curiace pour Pa- 
tère. Sur de trop vains objets 
e’ejl arrêter la vue. Cela ferait 
un peu froid, même dans une 
comédie. 

(y) Ne trouve point d’abfcnt 
aimable après deux ans. Ces 
deux vers appartiennent plu- 
tôt au genre de la coihédie 
qu'à la tragédie. 

( h) D'un trop léger fujet. Ces 
mots font voir que l'auteur 
Tentait que Sabine a tort ; mais 
ii valait mieux fupprimer ces 
foupçons de Sabine que vou- 
loir les jufiifier, puifqu’en effet 
Sabine femble fe contredire en 


prétendant que Camille a fans 
doute quitte fon frère , & en 
difant enfuite que les ames 
font rarement bleffées de nou- 
veau. T out cet examen du fujet 
de la joie de Camille n’eft nul- 
lement héroïque. 

(a) De fi doux entretiens. Ni 
des contentemens qui foient pa- 
reils aux fiens , font de la co- 
médie de ce tems-là. L’art 
de dire noblement les peti- 
tes chofes n’était pas encore 
trouvé. 

(b) Voye\ qu'un bon génie 
à propos nous l'envoie. Ce tour 
a vieilli; c’eft un malheur pour 
la langue ; il eft vif & naturel , 
& mérite je crois d'être imité. 


ACTE PREMIER. 

(c) Efiayez fur ce point à la faire parler; 

Elle vous aime affez pour ne vous rien celer. 

Je vous laifle. 


SCENE IL 

CAMILLE, SABINE, JULIE. 

Sabine. 

«oM Afœur, entretenez Julie. 
J’ai honte de montrer tant de mélancolie; 

Et mon cœur accablé de mille déplajfirs , 

(c ) Cherche la foütudcà cacher (jj^ foupirs. 


(c) Effayn à la fai re parler. 
On efl'aie de , on s’effaie à. Ce 
vers d’ailleurs eft trop comi- 
que. 

(rf) Ma faur , entretenez Ju- 
lie , eft encore de la comédie ; 
mais il y a ici un plus grand 
défaut , c’eft qu’il femble que 
Camille vienne fans aucun in- 
térêt, & feulement pour faire 
converfation. La tragédie ne 
permet pas qu’un perfonnage 
parai (lé fans une raifon impor- 
tante. On eft fort dégoûte au- 
, jourd’hui de toutes ces longues 
converfations, qui ne font ame- 
j nées que pour remplir le vuide 
| de l’aéiion , & qui ne le rem- 
, pliftent pas. D’ailleurs pour- 
quoi s’en aller, quand un bon 
génie lui envoie Camille, & 
qu’elle peut s’éclaircir ? 

(e) Chercher la folitude à ca • 
cher fes foupirs. Cela n’eft pas 
; | français. On cherche la fols* 
f jr tude pour cacher fes foupirs , 

B 
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& une folitude propre à les 
cacher. On ne dit point , une 
folitude , une chambre à pleu- 
rer , à gémir , à réfléchir, com- 
me on dit , une chambre à cou- 
cher, une falle à manger; mais 
du tems de Corjicillc prefque 
perfonne ne s'étudiait à parler 
purement. 

Corneille a ici une grande 
attention à lier les fcènes , at- 
tention inconnue avant lui. On 
pourrait dire feulement mie 
Sabine n’a pas une raifon allez 
• forte pour s’en aller; que cette 
fortie rend fon perfonnage plus 
inutile & plus froid; que c’é- 
tait à Sabine & non à une con- 
fidente i écouter . les chofes 
importantes que Camille va 
annoncer; que cette idée d’en- 
tretenir Julie diminue l'inté- 
rêt ; qu’un (impie entretien ne 
doit jamais entrer dans la tra- 
gédie ; que les principaux per- 
fonnages ne doivent paraître 
b iv 
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HORACE, 


SCENE III. 

CAMILLE, JULIE. 


Q C A M I ï, L E. 

CJ’elle a tort de vouloir qu; je vous entretienne! 
Croit-elie ma douleur moins vive que la fienoe î 
Et que plus infenfible à de li grands malheurs , 

A mes trilles difcours je mêle moins de pleurs ? 

De pareilles frayeurs mon ame cil alarmée ; 

Comme elle je perdrai dans l’une & l’autre armée. 

(g) Je verrai mon amant , mon plus unique Lien, 
Mourir pour fon pays ou détruire le mien ; 

Et cet objet d’amour^evenir pour ma peine 
Digne de mes foupir^» digne de ma haine. 

Hélas ! 

J TJ t I E. 

Elle elt pourtant plus à plaindre que vous. 

(A) On peut changer d’amant , mais non changer d’époux. 


que pour avoir quelque chofe 
d’important à dire ou à en- 
tendre ; qu’enfin il eût été 
plus théa'ral Ôt plus intéref- 
fant, que Sabine eût reproché 
à Camille fa joie ; & que C'a- 
mille lui en eût appris la caufe. 

. ç) e* 'elle a tort de vou- 
loir tjue je vous entretienne! 
Cette formule de converfation 
ne doit jamais entrer dans la 
tragédie , où les perfonnages 
doivent . pour ainii dire , par- 
ler malgré eux > emportés par 
la paflion qui les anime. 

[."J Je verrai mon amant , 
mon plus unique bien. Plus uni- 
que ne peut (e dire ; unique n’ad- 
met , ni de plus, ni de moins. 


[A] On peut changer d' amant , 
mais non changer d'époux. Ce 
vers porte entièrement te ca- 
raflère de la comédie. Cor- 
neille en ayant fait plufieurs , 
en conferva fouvent le ftyle. 
Cela était permis de fon tems ; 
on ne diftinguait pas aiTez les 
bornes qui féparent le familier 
du (impie : le (impie eft néeef- 
faire , le familier ne peut être 
fouffert. Peut-être une atten- 
tion trop fcrupuleufe aurait 
éteint le feu du génie j mais 
après avoir écrit avec la rapi- 
dité du génie , il faut corriger 
avec la lenteur fcrupuleufe de 
la critique. 
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ACTE PREMIER . 1 

Oubliez Curiace , & recevez Valère. 

Vous ne tremblerez plus pour le parti contraire, 

(/) Vous ferez toute nôtre, & votre efprit remis 
N’aura plus rien à perdre au camp des ennemis. 
CAMILLE. 

Donnez-moi des confeils qui foient plus légitimes. 
Et plaignez mes malheurs fans m’ordonner des crimes. 
Quoiqu’a peine à mes maux je puiffe réfifter, 

J’aime mieux les fouffrir que de les mériter. 

Julie. 

Quoi ? vous appeliez crime un change raifonnable ? 
Camille. 

Quoi ? le manque de foi vous femble pardonnable î 
Julie. 

Envers un ennemi qui peut nous obliger ? 

C A M I L L E. 

D’un ferment folemnel qui peut nous dégager ? 
Julie. 

Vous déguifez en vain une chofe trop claire. 

Je vous vis encor hier entretenir Valère ; 

Et l’accueil gracieux qu’il recevait de vous 
Lui permet de nourrir un efpoir affcz doux. 

C A m i L îgfeæ. 

(k ) Si je l’entretins hier , & lui fis bon vifage , 

N’en imaginez rien ( / ) qu’à fon défavantage : 

De mon contentement un autre était l’objet ; 

Mais pour fortir d’erreur fachez-en le fujet. 

Je garde à Curiace une amitié trop pure , 


[i] Vous ftrc\ toute nôtre , 
n’eft pas du ftyle noble. Ces 
familiarités étaient encore d’u- 
fage. 

[A] Si je l'entretins hier & 
lui Jis bon vifsfe. Faire bon 
vifage , eft du diicours le plus 
familier. 


(t) Qu'à fon défavantage. 
Tout ceTaeft d’un ftyle un peu 
trop bourgeois , qui était ad- 
mis. Il ne lerait pas permis au- 
jourd’hui , qu’une fille dit que 
c’eft un défavantage de ne lui 
pas plaire. 
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Pour fouffrir plus long-tems qu’on m’eftirae parjure. 

( m ) Il vous fouvient qu’à peine on voyait de fa fceur 
Par un heureux hymen mon frète poflefleur, 

Quand pour comble de joie il obtint de mon père 
Que de fes chattes feux je ferais le falaire. 

Ce jour nous fut propice & funefte à la fois; 

Unifiant nos maifons il défunit nos rois ; 

Un même inftant conclut notre hymen & la guerre. 
Fit naître notre efpoir ( n ) & le jeta par terre , 

Nous ôta tout, fi-côt qu’il nous eut tout promis. 

Et nous faifant amans , il nous fit ennemis. 

Combien nos déplaifirs parurent lors extrêmes ! 
Combien contre le ciel il vomit de blafphêmes ! 

Et combien de rui fléaux coulèrent de mes yeux ! 

Je ne vous le dis point , vous vîtes nos adieux. 

Vout avez vu depuis les troubles de mon ame. 

Vous favez pour la paix quels vœux a faits ma flamme , 
Et quels pleurs j’ai verfe's à chaque évènement , 

Tantôt pour mon pays , tantôt pour mon amant. 
Enfin mon défefpoir , parmi ces longs obftacles , 

•M’a fait avoir recours à la voix des oracles. 

Ecoutez fi celui qui me fut hier rendu , 

Eut droit de raffurer^pon efprit éperdu. 

(m) Il vous fouvient. &c. Il y avait dans les premières éditions. 

Quelques cinq ou fix mois après que de fa fœur 
L’hyménée eut rendu mon frère poffe fleur. 


Corneille changea heureufe- 
ment ces deux vers de cette 
façon. Il a corrigé beaucoup 
de fes vers au bout de vingt 
années dans fes pièces immor- 
telles ; & d’autres auteurs bif- 
fent fubfifler une foule de bar- 
barifmes dans des pièces qui 
ont eu quelques fuccès paf- 
fagers. 

[n] Et le jeta par terre. Non- 


feulement un efpoir jeté par 
terre eft une expreflion vi- 
cieufe; mais la meme idée eft 
exprimée ici en quatre façons 
différentes , ce qui eft un vice 
plus grand. II faut , autant 
qu’on le peut , éviter ces pléo- 
nafmes ; c’eft une abondance 
ftérile: je ne crois pas qu’il y 
en ait un feul exemple dans 
Racine. 
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Ce Grec fi renommé qui depuis tant d'années 
Au pied de l’Aveiitin prédit nos deftinées, 

( o ) Lui qu’Apolion jamais n’a fait parler à faux , 
Me promit par ces vers la fin de mes travaux : 

(/> ) Albe & Rome demain prendront une autre face ; 
Tes vaux f^ont exaucés , elles auront la paix , 

Et tu feras unie avec ton Curiace , 

Sans qu'aucun mauvais fort t'en fépare jamais. 

Je pris fur cet oracle une entière afiurance ; 

Et comme le fuccès paflait mon efpérance , 
J’abandonnai mon ame à des raviffemens 
Qui payaient les tranfports des plus heureux amans. 
Jugez de leur excès. Je rencontrai Valère ; 

Et contre fa coutume il ne put me déplaire : 

( q ) Il me parla d’amour fans me donner d 'ennui : 
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[ol Lui qu' Apollon jamais 
n’a fait parler à faux. Parler 
à faux n’eft pas fans doute affez 
noble i ni même affez jufte. Un 
coup porte à faux, on eft ac- 
culé à faux , dans le ftyle fami- 
lier ; mais on ne peut dire, il 
parle à faux dans un difcours 
tant foit peu relevé. 

( p ) Albe & Rome demain 
prendront une autre face ; 
Tes vaux font exaucés , dits 
auront la paix ; 

Et tu feras unit avec ton 
Curiace, 

Sans qu’aucun mauvais fort 
t’en fépare jamais. 

On pourrait fouhaiter que cet 
oracle eût été plutôt rendu 
dans un temple que par un 
Grec qui fait des prédirions 
au pied d’une montagne. Re- 
marquons encore, qu’un ora- 
cle doit produire vin événe- 
ment , & fervir au noeud de 
la pièce , & qu’ici il ne fert 
prefque à rien qu’à donner un 


moment d’eÇjérance. 

J’oferais encore dire, queces 
mots à double entente , fans 
qu’aucun mauvais fort t’en fé- 
pare jamais , paraiffenr feule- 
ment une plaifanterie amère , 
une équivoque cruelle , fur la 
deftinée malheureufe de Ca- 
mille. 

Le plus grand défaut de cette 
fcène , c’elt fon inutilité. Cet 
entretien de Camille & de Julie 
roule fur un objet trop mince , 
& qui ne fert en rien, ni au 
nœud, ni au dénouement. Julie 
veut pénétrer le fecret de Ca- 
mille , 8c favoir fi elle aime 
un autre que Curiace : rien 
n’eft moins tragique. 

(qj Il me parla d’amour fans 
me donner d’ennui &c. On 
pourrait faire ici une réflexion 
que je ne hafarde qu’avec la 
défiance convenable , c’efl que 
Camille était plus en droit de 
biffer paraître fon indifférence 
pour valère que de l’écouter 


8 
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Je ne m apperçus pas que je parlais à lui , 

Je ne lui pus montrer de mépris ni de glace : 

Tour ce que je voyais me femblait Curiace , 

Tout ce qu’on me difait me parlait de Tes feux. 

Tout ce que je difais l’aflurait de mes vœux. 

Le Ci mbat général aujourd’hui fe hafarde, s* 

( r ) J’en fus hier la nouvelle, & je n’y pris pas garde; 
Mon efprit rejettait ces funeftes objets , 

Charmé des doux penfers d’hymen Si de la paix. 

La nuit a diflipé des erreurs fi charmantes ; 

Mille fanges affreux, mille images fanglantes, 

Ou plutôt mille amas de carnage & d’horreur , 

M’ont arraché ma joie & rendu ma terreur. 

( s ) J’ai vu du fang , des morts , & n’ai rien vu de fuite» 


& 


avec coraplaifance ; c’eft qu’il 
était même plus naturel de lui 
montrer de la glacj quand elle 
fe croyait sûre d’énoufer fon 
amant , que de faire bon vifage 
à un homme qui lui déplaît ; 
& enfin ce trait rafiné marque 
plus de fubtilité que de fenti- 
ment ; il n’y a rien là de tra- 
gique ; mais ce vers : 

Tout ce que je voyais me 
femblait Curiace : 
elî fi beau , qu’il femble tout 
exeufer. 

Il efl vrai que le petit inci- 
dent , qui ne confifte que dans 
la joie que Camille a relfentie , 
ne produit aucun événement , 
& n’eft pas nécelfaire à la piè- 
ce ; mais il produit des fenti- 
mens. Ajoutons que dans un 
premier aéie , on permet des 
incidens de peu d’imnortance, 
qu’on ne fouffrirait pas dans le 
cours d’une intrigue tragique. 

(e) J'en fus hier la nouvelle , 
& je n’y pris pas garde. Elle 
ne prend pas garde à une ba- 
taille qui va fe donher ! le fpec- 


tàcle de deux armées prêtes à 
combattre, 8c le danger de fon 
amant, ne devaient -ils pas 
autant l’alarmer , que le dif- 
cours d’un Grec au pied du 
mont Aventin, n’a dû la raf- 
furer ? Le premier mouvement 
dans une telle occafion n’eft-il 
pas de dire , Ce Grec m'a trom- 
pée , c'tfl un faux prophète ? 
Avait-elle befoin d’un fonge 
pour craindre ce que deux ar- 
mées rangées en bataille de- 
vaient affez lui faire redouter? 

( s ) J’ai vu du fang des 
morts , & n’ai rien vu de fuite, 
&c. Ce fonge eft beau en ce 
qu’il alarme un efprit raffuré 
par un oracle. Je remarquerai 
ici qu’en général un fonge ainfi 
qu’un oracle doit fervir au 
nœud de la pièce : tel eft le 
fonge admirable à’Athalje ; 
elle voit un enfant en fonge j 
elle trouve ce même enfant 
dans le temple , c’eft-là que l’art 
eft pouffé à fa perfection. 

Un rêve qui ne fert qu’à 
faire craindre ce qui doit arri- 
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Un fpcftre en paraifftnt prenait foudain la fuite ÿ 
Ils s'effacaient l un l’autre , Si chaque îllufion 
Redoublait mon effroi par fa confufion. 

Julie, 

( t) C’efl en contraire fens qu’un fonge s'interprète. 
Camille. 

Je le dois croire ainfi , puifque je le fouhaite, 

Mais je me trouve enfin , malgré tous mes fouhaits , 

Au jour d’un^aa taille , & non pas d’une paix. 

Julie. 

Par-là finit la guerre, & la paix lui fuccède. 

Camille. 

Dure à jamais ce mal s’il y faut ce remède ! 

Soit que Rome y fuccombe, ou qu’Albe («) ait le defîous , 
Cher amant , n’attends plus d’être un jour mon époux : 
Jamais , jamais ce nom ne fera pour un homme 
Qui foit ou le vainqueur, ou l’efclave de Rome. 

Mais quel objet nouveau fe préfente en ces lieux ? 
Eft-ce toi , Curiace ? en croirai -je mes yeux? 


ver , ne peut avoir que des 
beautés de détail , n’eft qu’un 
ornement palfager. C’en ce 
qu’on appelle aujourd’hui un 
remplilfage. Mille longes , mille 
images , mille amas , font d’un 
ftyle trop négligé , 8c ne di- 
fent rien d’alfac pofitif. 

(t) Pourquoi un fonge s’in- 
terprète-t-il en fens contraire? 
Voyez les fonges expliqués 


’K* 




t 

Zi 


% 


par Joftph , par Daniel. Us 
font funeftes par eux-mèmec , 
8c par leur explication. 

(u) Avoir le delfus ou le def- 
fous , ne fe dit que dans la 
poéfie burlefque ; c’eft le di 
fopra , 8c le di jotto des Ita- 
liens. L 'Ariofle emploie cette 
expreflâon lorfqu’il fe permet 
le comique : le Tajft ne s’en 
fert jamais. 
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HORACE , 


SCENE IV. 

CURIACE, CAMILLE, JULIE. 

N C U R I A C E. 

’En cloutez point, Camille, & revoyez un homme 
Qui n’eft ni le vainqueur, ni l’efclave de Ilcme. 

( y) Ceffez d’appréhender de voir rougir mes mains 
Du poix honteux des fers, ou du fang des Romains. 
J’ai cru que vous aimiez afiez Rome & la gloire , 

Pour méprifer ma chaîne & haïr ma victoire ; 

Et comme également en cette extrémité 
Je craignais la vi&oire & la captivité. . . . 

Camille. 

Curiace, il fuffit, je devine Ierefte. 

( { ) Tu fuis une bataille à tes vœux fi funefte , 

Et ton cœur tout à moi , pour ne me perdre pas, 
Dérobe à ton pays le fecours de ton bras. 


(*) On ne permet plus de 
répéter ainfi un vers. 

( y ) Cejfe\ d'appréhender de 
voir rougir mes mains. Rougir 
eft employé ici en deux ac- 
ceptions différentes. Les mains 
rouges de fang, elles font rou- 
ges en un autre fens que quand 
elles font meurtri àM par le 
poids des fers; mais cette figure 
ne manque pas de jufteffe, parce 
qu’en effet il y a de la rou- 
geur dans l’un & dans l'autre 
cas. 

( ^ ) Tu fuis une bataille. 11 
eft. bien étrange que Camille 
interrompe Curiace pour le 


foupçonner & le louer d’être 
lin lâche. Ce défaut eft grand , 
& il était aifé de l’éviter. I! 
était naturel que Curiace dît 
d’abord ce qu’il doit dire, qu’il 
ne commençât point par ré- 
péter les vers de Camille , par 
iui dire qu’il a cru que Camille 
aimait Rome & la gloire, qu’elle 
mépriferait fa chaîne , St haï- 
rait fa viftoire ; & que comme 
il craint la viftoire & la capti- 
vité. ... Scc. De tels propos 
ne font pas à leur place : il 
faut aller au fait : Semper ad 
tvcntum feflinat. 
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( a ) Qu’un autre confidère ici ta renommée. 

Et te blâme , s’il veut , de m’avoir trop aimée. 

Ce n’eft point à Camille à t’en méfeftimer ; 

Plus ton amour paraît, plus elle doit t’aimer, , 
Et fi tu dois beaucoup aux lieux qui t’ont vu naître. 
Plus tu quittes pour moi , plus tu le fais paraître. 
Mais as-tu vu mon père ? & ( b ) peut-il endurer 
Qu’ainfi dans fa maifon tu t’ofes retirer ? 

• Ne préfère-t-il point l’état à fa famille? 

Ne regarde-t-il point Rome plus que fa fille ? 

Enfin notre bonheur eft-il bien affermi ? 

T’a-t-il vu comme gendre , ou bien comme ennemi ? 
C U R I A C E. 

Il m’a vu comme gendre , avec une tendreffe 
Qui témoignait affez une entière allégrefl’e : 

Mais il ne m’a point vu par une trahifon 
Indigne de l’honneur d’entrer dans fa maifon. 

Je n’abandonne point l’intérêt de ma ville, 

J’aime encor mon honneur en adorant Camille. 

Tant qu’a duré la guerre , on m’a vu conftamment 
Auffi bon citoyen que véritable amant. 

D’Albe avec mon amour j’accordais la querelle , 

Je foupirais pour vous en combattant pour elle. 

Et s’il fallait encor que l’on en vînt aux coups, 

Je combattrais pour elle en foupirant pour vous. 

Ouï , malgré les defirs dont mon ame eft charmée , 
Si la guerre durait , je ferais dans l’armée : 

C’eft la paix qui chez vous me donne un libre accès, 
La paix à qui nos feux doivent ce beau fuccès. 


(a) Qu'un autre Sre. Ces 
vers condamnent trop l’idée de 
Camille , quefon amant eft traî- 
tre à fon pays. Il fallait fuppri- 
mer toute cette tirade. 

(t) Peut -il endurer. Ce mot 
endurer, eft du ftyle de la co- 


médie ; on ne dit que dans le 
difcours le plus familier , p en- 
dure que , je n'endure pas que. 
Le terme endurer ne s’admet 
dans le ftyle noble, qu'avec 
un accufatif , les peines que j'en- 
dure. 
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Camille. 

La paix ! Et le moyen de croire un tel miracle ? 

Julie. 

(c) Camille, pour le moins croyez-en votre oracle, 

Et fâchons pleinement par quels heureux effets 
L'heure d’une bataille a produit cette paix. 

C U R I A C E. 

L’aurait-on jamais cru 7 Déjà les deux armées 
D’une égale chaleur au combat animées, « 

Se menaçaient des yeux, & marchant fièrement, 
N’attendaient pour donner que le commandement, 
Quand notre didateur devant les rangs s’avance, 
Demande à votre pr nce u. moment de filence, 

Et l’ayant obtenu :(d) Que faifons-nous , Romains , 
Dit-il , & quel démon nous fait venir aux mains ? 
Souffrons que la raifon éclaire enfin nos âmes , 

Nous fommes vos voifins , nos filles font vos femmes , 

Et l'hymen nous a joints par tant & tant de nœuds , 

Qu'il efi peu de nos fils qui ne foient vos neveux. 

Nous ne fommes qu'un fang & qu'un peuple en deux villes : 
Pourquoi nous déchirer par des guerres civiles , 

Où la mort des vaincus affaiblit les vainqueurs , 

Et le plus beau triomphe eff arrofé de pleurs? 

Nos ennemis communs attendent avec joie. 

Qu'un 
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(c) Camille pour le moins 
croyez-en votre oracle. On fent 
ici combien Sabine ferait un 
meilleur effet que la confidente 
Julie. Ce n’eft point à Julie à 
dire fâchons pleinement j c’eft 
toujours à la perforine la plus 
intéreifée à interroger. 

(d) Que faifons-nous , 

Romains. ^ 

Dit-il . & quel démon nous 
fait venir aux mains ? 
J’ofe dire que dans ce difeours 
imité de Tite - Live, l’auteur 


Français eft au-deffus du Ro- 
main , plus nerveux , plus tou- 
chant ; & quand on fonge qu’il 
étair gêné par la rime & par 
une langue emharraffée d’arti- 
cles & qui louffre peu d’inver- 
fions , qu’il a furmonté toutes 
ces difficultés , qu’il n’a em- 
ployé le fecours d’aucune épi- 
thète, que rien n’arxêre^’élo- 
quente rapidité de fou difeours» 
c’eft là qu’on reconnaîr le grand 
Corneille 9 il n’y a que tant &■ 
tant de noeuds à reprendre. 
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Qu’un des partis défait leur donne l’autre en proie , 
Lajfé, demi rompu , vainqueur , /nez/s pour tout fruit 
Dénué d'un fecours par lui-même détruit. 

(e) Ils ont affe j long-tems joui de nos divorces ; 
Contr'eux dorénavant joignons toutes nos forces , 

Et noyons dans l'oubli ces petits différeris , 

Qui de fi bons guerriers font de mauvais parens-. 

Que fi l'ambition de commander aux autres 
Fait marcher au jour <T hui vos troupes & les nôtres , 
Pourvu qu’à moins de fang nous voulions l'appaijér , 
Elle nous unira , loin de nous divifer. 

Nommons des combattons pour la caufe commune ; 
Que chaque peuple aux fiens attache fa fortune ; 

Et fuivant ce que d'eux ordonnera le fort , 

( f ) Que le parti plus faible obéijfe au plus fort. 

Mais fans indignité pour des guerriers fi braves , 

Qu’ils deviennent fujets fans devenir efclaves , 1 

Sans honte , fans tribut , & fans autre rigueur 
Que de Juivre en tous lieux les drapeaux du vainqueur. 
Ainfi nos deux états ne feront qu'un empire. 


(e) Ils ont ajfc{ long-tems 
joui de nos divorces. Ce mot 
àedivorcei , s’ilnefignifiaitque 
des querelles , ferait impropre } 
mais ici il dénot£ les querelles 
de deux peuples unis; & par- 
là il cft jufte , nouveau, & ex- 
cellent. 

(/) Q, ue P artl plus faible 
obéijfe au plus fort. 

Ce vers eft ainfi dans d'autres 
éditions: 

Que le faible parti prenne loi 
du plus fort. 

11 eft à croirequ’on reprocha 
à Corneille une petite faute de 
grammaire. On doit , dans l’e- 
xaftititde fcrupuleufe de la pro- 
fe , dire ; Que le parti le plus 
faible obéifteau plus fort; mais 

P. Corneille Totn. II. 


fi ces libertés ne font pas per- 
tnifes aux poètes , & furtout 
aux poètes de génie , il ne faut 
point faire de vers. Prendre loi 
ne fe dit pas ainfi, la première 
leçon eft préférable. 

Racine a bien dit ; 

Chargerdemondébris les re- 
liques plus chères: 
au-lieu de reliques les plus 
chères. 

Encore une fois,ces licences 
font heureufe#, quand on les 
emploie dans un morceau élé- 
gamment écrit; car fi elles font 
précédéeS&fuivies de mauvais 
vers, elles en prennent la tein- 
ture & en deviennent plus in- 
fupportables 
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Il femble qu’à ces mots notre difcorde expire. 

Chacun jetant les yeux dans un rang ennemi , 

Reconnaît un beau-frère , un coufin , un ami. 

Ils s’étonnent comment leurs mains de fang avides 
Volaient fans y penfer à tant de parricides , 

Et font paraître un front couvert tout à la fois 
D’horreur pour la bataille, & d’ardeur pour ce choix. 
Enfin l’offre s’accepte , & la paix defirée 
Sous ces conditions eft auffi-tôt jurée : 

Trois combattront pour tous; mais, pour les mieux choifir, 
Nos chefs ont voulu prendre un peu plus de loifir ; 

Le vôtre eft au fénat , le nôtre dans fa tente. 

Camille. 

O dieux , que ce difcours rend mon ame contente ! 

C U R I A C E. 

Dans deux heures au plus , par un commun accord. 

Le fort de nos guerriers réglera notre fort. 

Cependant tout eft libre , attendant qu’on les nomme. 
Rome eft dans notre camp , & notre camp dans Rome. 
D’un & d’autre côté l’accès étant permis , 

(g) Chacun va renouer avec fes vieux amis. 

Pour moi , ma paffion m’a fait fuivre vos frères ; 

Et mes defirs ont eu des fuccès ft profpères , 

Que l’auteur de vos jours m’a promis ( [h ) à demain 
(J) Le bonheur fans pareil de vous donner la main. 

Vous ne deviendrez pas rebelle à fa puiffance ? 


' (g) Chacun va renouer avec 
fes vieux amis. On doit avouer 
que renouer aveefes vieux amis 
eft de la profe familière , qu’il 
faut éviter dans le ftyle tragi- 

Î [ue , bien entendu qu’on ne 
era jamais empoulé. ' 

(A) A demain eft trop du ftyle 
de la comédie. Je fais Couvent 
cette obfervation ; c’était un 
des vices du tenu. La Sopho- 


n'tsle de Maires eft toute en- 
tière dans ce ftyle, & Corneille 
s’y livrait, quand les grandes 
images ne le loutenaient pas. 

(i) Le honheur fans pareil 
&c. n’était pas fi ridicule qu’au- 
jourd’hui. Ce fut Boileau qui 
proferivit toutes ces expref- 
fions communes, àefans pareil, 
fans fécondé , à nul autre pareil , 
à nul autre fécondé. 
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Camille. 

(Jt) Le dévoie d’une fille eft dans l’obéiflance. 

C u R i a c s. 

Venez donc recevoir ce doux commandement* 

Qui doit mettre le comble à mon contentement. 

Camille. 

Jevaisfuivre vos pas, mais pour revoir mes frères, 
(/) Et favoir d’eux encor la fin de nos misères. 

Julie. 

Allez , & cependant au pied de nos autels 
J’irai rendre pour vous grâces aux immortels. 


(*).£« devoir d'une fille tfi 
dans l’obéiffance. 

Vcnt[ donc recevoir ce doux 
commandement. 

Ces deux vers font de pure co- 
médie ; aufli les retrouve-t-on 
mot à mot dans la comédie du 
Menteur ; mais l'auteur aurait 


dûtes retrancher de la tragédie 
des Horacesi , 

[fl Et favoir d'eux encor la 
fin de nos misères. 11 n'eft pas 
inutile de dire aux étrangers 
que misère eft en poéiie un ter- 
me noble qui lignifie calamité 
& non pas indigence. 


Hécube près d’Ulyffe achève fa misère . 
Peut-être je devrais plus humble en ma misère. 

Racine. 
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HORACE, 


ACTE II. 


SCENE 


M I E R E. 


HORACE, CURIACE. 

A C U R ï; A C E. 

[NSI Rome n’a point féparé fon eftime; 

(a) Elle eût cru faire ailleurs un choix illégitime. 

Cette fuperbe ville en vos frères& vous 
Trouve les trois guerrier* qu’elle préfère à tous, 

(£) Et fon illuftre ardeur d’ofer plus qu»les autres , 
D’une feule maifon brave toutes les nôtres. 

Nous croirons, à la voir toute entière en vos mains , 
Que hors les fils d’Horace il n’eft point de Romains. 

Ce choix pouvait combler trois familles de gloire , 


(a) Elle eût cru faire ailleurs 
un choix illégitime. Illégitime 
pourrait n'être pas le mot pro- 
pre en profe ; on dirait , un 
mauvais choix , un choix dan- 
gereux, Sec. Illégitime non-feu- 
lement eft pardonné à la rime , 
mais devient une expreflion 
forte , & lignifie qu’il y aurait 
de l’injuflice à ne point choilir 
les rrois plus braves. 

[M Et fon illuftre ardeur , 
&c. 11 y avait dans les premières 
éditions : 

Et ne nous oppofant d’autres 
bras que les vôtres. 

Ni l’une ni l’autre manière n’eft 


élégante , & illuftre ardeur 
d’oftr n’eft pas français. D'une 
maifon braver les autres , n’eft 
pas une expreffion heureufe ; 
mais le fens eft fort beau. On 
voit que quelquefois Corneille 
a mal corrigé les vers. Je crois 
qu’on peut imputer cette Angu- 
larité , non-feulement au peu 
de bons critiques que la France 
avait alors , au peu de connaif- 
fance de la pureté & de l’élé- 
gance de la langue , mais au gé- 
nie mfme de Corneille , qui ne 
produifait fes beautés que 
quand il était animé par la force 
de fon fujet. 
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(c) Confacrer hauretnent leurs noms à la mémoire : 

00 Oui,, l’honneur que reçoit U vôtre par ce choix, 

En pouvait à bon titre immortalifer trois ; 

Et puifque c’eft chez vous que mon heur & ma flamme 
M'ont fait placer ma fœur & choisir une femme , 

Ce que je vais vous être, &C ce que je vous fuis , 

Me font y prendre part autant que je le puis : 

Mais un autre intérêt tient ma joie en contrainte , 

Et parmi fes douceurs mêle beaucoup de crainte. 

La guerre en tel éclat a mis votre valeur , 

Que je tremble pour Albe & prévois fon malheur. 

Puifque vous combattez , fa perte eft allurée; 

En vous faifant nommer , le deftin la jurée. 

Je vois trop dans ce choix Tes funefles projets, 

Et me compte déjà pour un de vos fujets. 

Horace. 

Loin de trembler pour Albe , il vous faut plaindre Rome , 
Voyant ceux quelle oublie , & les trois qu’elle nomme. 
C’eft un aveuglement pour elle bien fatal , 

D’avoir taht à choiftr, & de choifir fi mal. 

Mille de fes enfans beaucoup plus dignes d’elle 
Pouvaient bien mieux que nous foutenir fa querelle: 
Mais quoique ce combat me promette un cercueil , 

La gloire de ce choix m’enfle d’un jatte orgueil ; 

Mon efprit en conçoit une mâle affurance ; 

J’ofe efpérer beaucoup de mon peu de vaillance ; 

Et du fort envieux quets que foient les projets , t 

Je ne me compte point pour un de vos fujets. 

Rome a trop cru de moi , mais mon arae ravie 


[c) Con/aerer hautement leurs 
noms à la mémoire. Remarquer 
que hautement fait languir le 
vers , parce que ce mot eft inu- 
tile. 

(d) . Oui l'honneur que reçoit 
la vitre par ce ehoix. Cette ré- 




m ■ m- - 


p étition, oui l'honneur, eft très* 
vicieufe. Omnt fupervacunm 
pleno de ptélore manat. C’eft 
ici ce qu*on appelle une batto- 
logie : il efl permis de répéter 
dans la paillon » mais non pas 
dans un compliment. 

c y 


HORACE, 


Remplira fon attente , ou quittera la vie. 

Qui veut mourir, ou vaincre , eft vaincu rarement ; 

(e) Ce noble défefpoir périt mal-aifément. 

Rome , quoiqu’il en foit , ne fera point fujette , 

Que mes derniers foupirs n’afiurent ma défaite. 

C U R I A C E, 

Hélas, c’eft bien ici que je dois être plaint ! 

Ce que veut mon pays , mon amitié le craint. 

Dures extrémités , de voir Albe affervie , 

Ou fa vi&oire au prix d’une fi chère vie ; 

Et que l’unique bien où tendent fes defirs 
S’achète feulement par vos derniers foupirs! 

Quels vœux puis-je former , & quel bonheur attendre } 
De tous les deux côtés j’ai des pleurs à répandre; 

De tous les deux côtés mes defirs font trahis, 

H o R ACE, 

Quoi ! yous me .pleureriez mourant pour mon pays * 
Pour un cœur généreux ce trépas a des charmes; 

La gloire qui le fuit ne fouffre point de larmes j 
Et je le recevrais en béniflant mon fort, 

Si Rome & tout l’état perdaient moins à ma mort. 

C U R I A c E, • . 

A vos amis pourtant permettez de le craindre ; 

Dans un fi beau trépas ils font les feuls à plaindre : 

(/) La gloire en eft pour vous & la perte pour eux. 

Il vous fait immortel, & les rend malheureux. 

On perd tout quand on perd un ami fi fidèle, 

Mais Flavian m’apporte ici quelque .nouvelle, 


(e) Ce noble défefpoir périt 
tnal-aifément. Un defcfpo r qui 
périt mal-ai Jcmcnt , n'a pas un 
fens clair. De plus, Horace n’a 
point de déi'efpoir. Ce vers eft 
le feu! qu’on puifte reprendre 
dans cette belle tirade. 


( f) L<t gloire en eft pour vous 
& la perte pour eux. 

On perd tout quand on perd 
un ami fi fidèle. 

Perte fuivie de deux fois perd 
eft une faute bien légère. 

• - • - 
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4CTE SECOND. 


39 


I 


[g] Vos deux frères & roux, 

8 ai ? V ous & vas deux frères. 

e n’eft pas ici une battologie; 
cette répétition , vous & vos 
deux frères , eft fublime par la 
Gtuatton. Voilà la première 


SCENE IL 

HORACE, CURIACE, FLAVIAN. 

A C U R I A C E. 

L B E de trois guerriers a-t-elle fait le choix? 
Flavian. 

Je viens pour vous l’apprendre. 

C U R I A C E. 

Hé bien , qui font les trois ? 
Flavian. 

( g ) Vos deux frères & vous. 

C U R I A C B 
Qui? 

Flavian. 

Vous & vos deux frères. 

Mais pourquoi ce front trifte & ces regards févères? 

Ce choix vous déplaît-il ? 

C U R I A C E.‘ . 

Non, mais il me furprend ; 
Je m’eftimais trop peu pour un honneur fi grand. 
Flavian. 

Dirai-je au diâateur , dont l’ordre ici m’envoie , 

Que vous le recevez avec fi peu de joie ? 

Ce morne & froid accueil me furprend à mon tour. 

C u R i A c E. 

Dis-lui que l’amiti£ , l’alliance , & l’amour , 

Ne pourront empêcher que les trois Curiaces 


(cène au théâtre, où un fimple 
meffager ait fait un effet tragi- 
que, en croyant apporter des 
nouvelles ordinaires. J’ofe croi- 
re que c’eft la perfeâioa de 
l’art. 

c 4 ÏÏ 
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HORACE, 


Ne fervent leur pays contre les trois Horaces. 

F L A V I A N. 

Contre eux ! Ah ! c’eft beaucoup me dire en peu de mots. 
C u R i A c E. 

Porte-lui ma réponfe , & nous laifle en repos. 


SCENE 


HORACE, CURIACE. 

Q C U R. I A C E* 

U E déformais le ciel , les enfers . & la terre , 
Unifient leurs fureurs à nous faire la guerre ; 

(A) Que les hommes , les dieux , les démons & le font 
Préparent contre nous un général effort ; 

Je mets à faire pis en l’état où nous fommes, 

Le fort & les démons , & les dieux & les hommes,, 

Ce qu’ils ont de cruel , & d’horrible , & d’affreux , 

L’eft bien moins que l’honneur qu’on nous fait à tous deux. 
H o R A CE. 

Le fort qui de l’honneur nous ouvre la barrière , 

Offre à notre confiance une illufire matière ; 

Il épuife fa force à former un malheur, 

(/) Pour mieux fe mefurer avec notre valeur \ 

Et comme il voit en nous des âmes peu communes , 

Hors de l’ordre commun {k) il nous fait des fortunes. 


(A) Que les hommes , lis 
dieux , les démons , & le fort. 
Cet entafi'ement, cette répéti-, 
tien , cette combinaifon de ciel, 
de dieux , d'enfer , de démons , 
de terre & d 'hommes , de cruel, 
d’horrible, d’affreux, eft, je l’a-, 
voue > bien condamnable. Ce- 
pendant le dernier vers fait 
prefque pardonner ce défaut. 


[ i ] Pour mieux fe mefurer 
avec notre valeur. Le fort qui 
veut fe melurer avec la valeur 
paraît bien recherché , bien 
peu naturel ; mais que ce qui 
luit eft admirable ! 

(A) U nous fait des fortunes 
ti’eft pas une expreflion propre. 
Ce mot de fortunes au pluriel 
ne doit jamais Être employé 
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? ACTE SECOND. 

Combat’ re un ennemi pour le falut de tous , 

Et contre un inconnu s’expofer ftul aux coups, 
D’une fimple vertu c’cft l’effet ordinaire; 

(0 Mille déjà l’ont fait, mille pourraient le faire. 
Mourir pour î^ays eft un fi digne fort , 

Qu’on briguerait en foule une fi belle mort. 

Mais vouloir au public immoler ce qu’on aime , 
S’attacher au combat contre un autre foi- même , 
Attaquer un parti qui prend pour défenfeur 
Le frère d’une femme, & l’amant d’une fœur ; 

Et rompant tous ces nœuds s’armer pour la patrie 
Contre un fang qu’on voudrait racheter de fa vie ; 
Une telle vertu n’appartenait qu’à nous. 

L’éclat de fon grand nom lui fait peu de jaloux ; 

Et peu d’hommes au cœur l’ont affez imprimée, 
Pour ofer afpirer à^tant de renommée. 

Ç V R I A C H. 

Il eft vrai que nos noms ne fau raient plus périr, 
L’occafion eft belle , il nous la faut chérir. 

Nous ferons les miroirs d’une vertu bien rare : 
Mais votre fermeté tient un peu du barbare. 

Peu , même des grands cœurs , tireraient vanité 
D’aller par ce chemin à l’immortalité ; 

A quelque prix qu’on mette une telle fumée , 
L’obfcurité vaut mieux que tant de renommée. 

Pour moi , je l’ofe dire, & vous l’avez pu voir, 
Je n’ai point confulté pour fuivre mon devoir ; 
Notre longue amitié, l’amour, ni l’alliance, 


fins épithète: bonnet & mau - 
raifes fortunes , fortunes diver- 
fcs , mais jamais des fortunes. 
Cependant Je fens eft fi beau , 
8c la poéfieatant de privilèges, 
que je ne crois pas qu’on puifle 
condamner ce vers. 

(/) Mille l'ont fait , mille 


pourraientte faire. Rien ne fait 
mieux fentjr les difficultés atta- 
chées à la rime que ce vers fai- 
ble , ces mille qui ont fait, ces 
mille qui pourraient/a/re, pour 
rimer à ordinaire. Le refte eft 
d’une beauté achevée. 
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N’ont pu mettre un moment mon efprit en balance ; 
Et puifque par ce choix Albe montre en effet 
Qu’elle m’eftime autant (m) que Rome vous a fait , 

Je crois faire pour elle autant que vous pour Rome , 
J’ai le cœur aufli bon , mais enfin je fuis homme. 

Je vois que votre honneur demande tout mon fang. 
Que tout le mien confilte à vous percer le flanc , 

Prêt d’époufer la fœur qu’il faut tuer le frère , 

Et que pour mon pays j’ai le fort fi contraire. 

Encore qu’à mon devoir je coure fans terreur, 

Mon cœur s’en effarouche , & j’en frémis d’horreur ; 
J’ai pitié de moi-même, & jette un œil d’envie 
Sur ceux dont notre guerre a confumé la vie ; 

Sans fouhait toutefois de pouvoir reculer. 

Ce trille & fier honneur m’émeut fans m’ébranler : 
J’aime ce qu’il me donne , & je plains ce qu’il m’ôte ; 
Et fi Rome demande une vertu plus haute , 

Je rends grâces aux dieux de n’être pas Romain , 

(n) Pour conferver encor quelque chofe d’humain. 
Horace. 

Si vous n’êtes Romain , foyez digne* de l’être; 

Et fi vous m’égalez , faites-le mieux paraître. 

La folide vertu dont je fais vanité , 

N'admet point de faibleffe avec fa fermeté ; 

Et c'ell mal de l’honneur entrer dans la carrière , 

Que dès le premier pas regarder en arrière. 

Notre malheur ell grand , il eft au plus haut point , 

Je l’envifage entier, mais je n’en frémis point. 


M Que Rome vous a fait, 
n’eft pasfrançais. On peut dire 
en profe < & non en vers , J'ai 
dû vous eftimer autant que je 
fais , ou autant que je le fais , 
mais non pas, autantque jevous 
fais : & le mot faire qui revient 
immédiatementaprès, eft encor 

une faute ; mais ce font des 


fautes légères qui ne peuvent 
gâter une fi belle fcène- 

(a) Pour conferver encor quel- 
que chofe d'humain. Cette tirade 
fit un effet furprenant fur tout 
le public , & les deux derniers 
vers fontdevenus un proverbe, 
ou plutôt une maxime admi- 
rable. 
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Contre qui que ce foie que mon pays m’emploie, 
J’accepte aveuglément cette gloire avec joie. 

Celle de recevoir de tels commandemens 
Doit étouffer en nous tous autres fentimens. 

Qui près de le fervir confidère autre chofe , 

A faire ce qu’il doit lâchement fe difpofe. 

Ce droit faint & facré rompt tout autre lien. 

Rome a choifi mon bras, je n’examine rien. 

Avec une allégreffe auffi pleine & fincère 
Que j’époufai la fœur , je combattrai le frère ; 

Et pour trancher enfin ces difeours fuperflus , 

Albe vous a nommé, (o) je ne vous connais plus. 

C v R i A c E. 

Je vous connais encoy , & c’efl Ce qui me tue ; 

Mais cetre âpre vertu ne m’était pas connue ; 

Comme notre malheur eileeft au plus haut points 
Souffrez que je l'admire & ne l'imite point, v ’ 
Horace. i 

(/>) Non, non, n’embraffez pas de vertu par contrainte; 


[oj J tnt vous connais plus- 
je vous connais encore. A ces 
mots , je nt fous connais plus , 
jtvous connais encore, on fe ré. 
cria d’admiration ; on n’avait ja- 
mais rien vu de fi fublime •' il n’y 
a pas dans Longin un feut 
exemple d’une pareille gtan- 
deur : ce font ces traits qui 
ont mérité à Corneille le nom 
de grand , non-feulement pour 
le diftinguer de fon frère, mais 
du relie des hommes. Une telle 
fcène fait pardonner mille, dé- 
fauts. 

(p) Non, non , n’embraffc\ pas 
de vertu par contrainte ,otr. Un 
des exeeltens efprits de nos 
jours trouvait dans ces vers un 
outrage odieux cm' Horace ne 
devait pas faire à ton beau-frè- 
re. Je lui dis que cela prépa- 


rait au meurtre de Camille , 
& il ne fe rendit pas. Voici 
ce qu’il en dit dans fon in* 
troduélion à la connaiflance de 
l’efprit humain, u Corneille 
» apparemment veut peindre 
» ici une valeur féroce ; maii 
» s’exprime-t-on ainfi avec un 
» ami & un guerrier modefte ? 
» La fierté ell une paffion fort 
' » théâtrale ; mais elle dégé- 
» nère en vanité & en peti- 
» telTe , fi-tôt qu’on la montre 
» fans qu’on la provoque. » 
J'ajouterai a cette réflexion de 
l’homme du monde qui penfait. 
le plus noblement , qu’outre 
la fierté déplacée d 'Horace , 
il, y a une ironie , une amer- 
tume , un mépris dans fa ré- 
ponfe qui font plus déplacés 
encore. . . , , ' 
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44 HORACE, 


Et puifque vous trouvez plus de charmes à la plainte , 
En toute liberté goûtez un bien fi doux. 

(ÿ) Voici venir ma fœur pour fe plaindre avec vous. 

Je vais revoir la vôtre & réfoudre fon arae' • 

A fe bien fou venir quelle eft toujours ma femme, 

A vous aimer encor fi je meurs par vos mains , 

Et prendre en fon malheur des fentimens romains. 


SCENE "IV. 


s 


CAMILLE, HORACE, CURIACE. 

. .. •. . < ' an.l.l 

A Horach. •• 

VEZ-VOUS fu l’état qu’on fait de Curiace , . 
Ma fœur î * t -- 

■ * • ••• C A M il I.!: -f. :: - • 

Hélas ! mon fort a bien changé de face. 

Horace. » • 

Àrmez-vons de confiance , & montrez-vous ma fœur; 
Et fi par mon trépas il retourne vainqueur, , .r 
Ne le recevez point en meurtrier d’uh frère , ’ - 

Mais en homme d’honneur qui fait ce qu’il doit faire , 

Qui fert bien fon pays , & fait montrer à tous , * 

Par là haute vertu , qu’il eft digne de vous. 


<f) y olci venir ne fe dît J 
plus. Pourquoi fait -il un fi 
bel effet en italien : Eceo venir 
la barbara reina , & qu’il en 
f«it u . fi mauvais en français,? 
n’elf-ce point parce que llfa- 
lien fait toujours ulage de 
l’infinitif? Un bel tacer ; nous 
ne difons pas un beau taire. 
C’efl dans ces exemples que 


fe découvre le génie des fan— - 
gués. ... : . - -A 

( r ) Ave{ - vous fu l’état 
qu’on fait de Curiace ? L’état 
ne fe dit plus , & je voudrais 
qu’on -le dit': notre langue 
n’eft pas allez riche pour ban- 
nir tant de termes dont Cor- 
ne 'dlt s’eft fervi heureufement. 

• *1 J V*** Il vl 


— 1,1 ; 
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ACTE SECOND. 

Comme fi je vivais achevez l’hyroénée. 

Mais li ce fer aulfi tranche fa delïinée , 

Faites à ma vidoire un pareil traitement. 

Ne me reprochez point la mort de votre amant. 

Vos larmes vont couler , & votre cœur fe prefle ; 
Confumez avec lui toute cette faiblefîè ; 

Querellez ciel & terre , & maudiilez le fort : 

Mais après le combat ne penfez plus au mort. 

(à Curiace.') 

Je ne vous taillerai qu’un moment avec elle , 

Puis nous irons enfemble où l’honneur nous appelle. 


‘ SCENE V. 
CURIACE, CAMILLE. 

I « CAMILLE. 

RAS-tu , Curiace ? & ce funefte honneur 
Te plaît-il aux dépens de tout notre bonheur ? 

Coriace. 

Hélas ! je vois trop bien qu’il faut , quoique je faffe , 
Mourir ou de douleur , ou de la main d’Horace. 

Je vais comme au fupplice à cet illuflreemploi : 

Je maudis mille fois l’état qu’on fait de moi ; 

Je hais cette valeur qui fait qu’Albe m’eftime : 

Ma flamme au défefpoir palfe jufques au crime } 

Elle fe prend au ciel & l’ofe quereller. 

Je vous plains , je me plains , mais il y faut aller. 
Camille. 

Non, je. te connais mieux , tu veux que je te prie 


[ 5 ] Il y avait dans les édi- 
tions anciennes , 

• Iras-tu , ma chère ame , O 
ce funefit honneur. 

Chère ame ne révoltait 
point en 1639, ôc ces expref- 


lions tendres rendaient encor 
la lituation plus haute. Depuis 
peu même une grande aflrice 
a rétabli cette expreiüon , ma 
chère ame. 
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fl O R A C E, 


Et qu’ainfi mon pouvoir (t) t’excufeà ta patrie. 

Tu n’es que trop fameux par tes autres exploits v 
Albe a reçu par eux tout ce que tu lui dois. 

(v) Autre n’a mieux que toi foutenu cette guerre. 

Autre de plus de morts n’a couvert notre terre : 

Ton nom ne peut plus croître, il ne lui manque rieti; 
Souffre qu’un autre ici puifîe ennoblir le fien. 

C U R I A C B. 

Que je foufïfe à mes yeux qu’on ceigne une autre tête 
Des lauriers immortel? que la gloire m’apprête , 

Ou que tout mon pays reproche àma vertu 
Qu’il aurait triomphé fi j’avais combattu , 

Et que fous mon amour ma valeur endormie 
Couronne tant d’exploits d’une telle infamie ? 

Non , Albe , après l’honneur que j’ai reçu de toi , 

Tu ne fuccomberas , ni vaincras que par moi : 

Tu m’as commis ton fort , je t’en rendrai bon compte , 

Et vivrai fans reproche, ou périrai fans «honte. 

Camille. 

Quoi ! tu ne veux pas voir qu’ainfi tu me trahis ? 

C u R I A c B. 

Avant que d’être à vous je fuis à mon pays. 

. C A MILLE- 
Mais te priver pour lui toi-même d’un beau-frère y 
Ta fceur defonmari ! 

C U R I A C E. 

Telle eft notre misère. 

Le choix d’AIbe & de Rome ôte toute douceur 
Aux noms jadis C doux de beau-frère & de fœur. 
Camille. 

Tu pourras dotjc , cruel, me préfenter fa tête. 

Et demander ma main pour prix de ta conquête ! 

(f) T’exeufe à ta patrit n’eft foufferts . même dans le ftyle 

pas français ; il faut envers ta comique. Telle eft la tyrannie 

patrie , auprès de ta patrie. de l’ufage .* nul autre donne 

( r ) Autre n'a mieux que toi. peut-être moins de rapidité 8t 
Autre de plus de morts. de force au difcours. 

Cet autres ne feraient plus 
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ACTE SECOND. 47 


C U R I A C E. 

Il n’y faut plus penfer en l’état où je fuis ; 

Vous aimer fansefpoir , c’eft tout ce que je puis. 

Vous en pleurez , Camille? 

CAMILLE. 

Il faut bien que je pleure. 
Mon infenfible amant ordonne que je meure ; 

Et quand l’hymen pour nous allume fon flambeau , 

Il l’éteint de fa main pour m’ouvrir le tombeau. 

Ce coeur impitoyable à ma perte s’obftine , 

Et dit qu’il m’aime encor alors qu’il m'affadine. 

C U R I A C E. 

(t/) Que les pleurs d’une amante ont de puilTans difcours, 
(x) Et qu’un bel oeil eft fort avec un tel fecours î 
Que mon coeur s’attendrit à cette trifte vue I 
Ma confiance contr’elle à regret s’évertue. 

(y ) N’attaquez plus ma gloire avec tant de douleurs : 

Et laiffez-moi fauver ma vertu de vos pleurs ; 

Je fens qu’elle chancelle & défend mal la place. 

Plus je fuis votre amant , moins je fuis Curiace. 




( u ) Que les pleurs d'une 
amante ont de puiffans* dif- 
cours. Remarquez qu’on peut 
dire le langage des pleurs , 
comme on oit le langage des 
yeux ; pourquoi ? parce que 
les regards & les pleurs expri- 
ment Te Sentiment : mais on ne 
peut dire , le difcours des 
pleurs , parce que ce mot dif- 
cours tient au raifonnement. 
Les pleurs n’ont point de dif- 
cours ; & de plus , avoir des 
difcours eft un barbarifme. 

( * } Et qu’un bel ail eft fort 
avec un tel fecours. Ces ré- 
flexions générales font rare- 
ment un. bon effet i On fent 
que c’eft le poëte qui parle ; 
c’eft à la paflion du perfonnage 
h parler. Un bel ail n’eft ni 


q 

a 


* 


noble., ni convenable ; il n’eft 
pas queftion ici de faroîr fi 
Camille a un bel ail , & fi un 
bel/eift fort ; il s’agit de perdre 
une femme qu’on adore & 
qu’on va époufer. Retran- 
chez ce* quatre premiers vers, 
le difcours en devient plus 
rapide & plus pathétique. 

(> ) Les premières éditions 
portent ; 

S'attaque J plus ma gloire 
avecque vos douleurs. Com- 
me on s’eft fait une loi de re- 
marquer les plus petites chofes 
dans les belles fcènes , on ob- 
servera que c’eft avec raifon 
lue nous avons rejetté avecque 
Se la langue , ce que était inu- 
tile & rude. 
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Faible d’avoir déjà comb.ttu l’amitié, 

Vaincrait-elle à la fois l’amour & la pitié ? 

Allez , ne m’aimez plus, ne verfez plus de larmes, 

Ou j’oppofe l’offenfe à de fi fortes armes; 

Je me défendrai mieux contre votre courroux, 

Et pour le mériter , je n’ai plus d’yeux pour vous* 

(j) Vengez-vous d’un ingrat , puniifez un volage. 

Vous ne vous montrez point fenfibleà cet outrage ! 

Je n’ai plus d’yeux pour vous, Vous en avez pour moi i 
En faut-il plus encore ? Je renonce à ma foi. 

Rigoureufe vertu dont je fuis la viâime , 

Ne peux-tu réfifter fans le fecours d’un crime ? 
Camille. 

Ne fais point d’aütre crime, & j’attelle les dieux 
Qu’au-Iieu de t’en haïr je t’en aimerai mieux : 

Oui , je te chérirai tout ingrat & perfide , 

Et ceffe d’afpirer au nom de fratricide. 

Pourquoi fuis-je Romaine, ou que n’es-tu Romain? 

Je te préparerais des lauriers de ma main , 

Je t’encouragerais au-lieu de te dtflraire. 

Et je te traiterais comme j’ai fait mon frère. 

Hélas ! fêtais aveugle en mes vœux aujourd’hui , 

J’en ai fait contre toi quand j’en ai fait pour lui. 

Il revient , quel malheur , fi l’amour de fa femme 
(a) Ne peut non plus fur lui que le mien fur ton ame ? 

SCENE 

[ j) Venge\~vous d'un in » mande , ne ptut pas plus fur 

grat , punijfe^un volage. lui. Ces deux yers ne font pas 

J’ofe penfer qu’il y a ici plus bien faits; il ne faut pas s*at- 

d’attifice 8c de lubtilité que de tendre à trouver dans Corneille 

nature. On fent trop que la pureté , la correction > l’é- 

Curiace ne parle pas férieufe- Iégance du ftyle; ce mérite ne 

ment. Ce trait de rhéteur re- fut connu que dans les beaux 

froidit ; mais Camille répond jours du fiècle de Louis XIV. 

avec des fentimens fi vrais , C’eft une réflexion que les 

qu’elle couvre tout d’un coup TeAeurs doivent faire fouvcnt 

ce petit défaut. pour juftifier Corneille , & 

( a ) Ne peut non plus fur pour excufer la multitude des 

lui. Non plus fur lui n’eft notes du commentateur, 

pas français ; la grammaire de* 


fl* 
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SCENE VI. 

HORACE, SABINE, CURIACE, CAMILLE. 


E H CüRIACE, 

9 i.eux ! Sabine le fuie ! Pour ébranler mon cœur 
Eft-ce peu de Camille, y joignez-vous ma foeur ? 

Et laiflant à fes pleurs vaincre ce grand courage , 
L’amenez-vous ici chercher même avantage ? 

Sabine. 

( b ) Non , non , mon frère , non , je ne viens en ce lieu 
Que pour vous embrafier & pour vous dire adieu. 
Votre fang efl trop bon , n’en craignez rien de lâche , 
(c) Rien dont la fermeté de ces grands cœurs fe fâche: 
Si ce malheur illuftre ébranlait l’un de vous , 

Je le défa vouerais pour frère ou pour époux. 


( b ) Ces trois non , & en ce 
lieu font un mauvais effet. On 
fent que le lieu efl pour la 
rime , & les non redoublés , 
pour le vers. Ces négligences 
fi pardonnables dans un bel 
ouvrage font remarquées au- 
jourd’hui. Mais ces termes en 
ce lieu , en ces lieux , ceflent 
d’être une expreflion oifeufe , 
une cheville , quand ils ligni- 
fient qu'on doit être en ce lieu 
plutôt qu'ailleurs. 

(c) Rien dont la fermeté dé 
ces grands ctturs fe fâche. Se 
fâche efl trop faible , trop du. 
flyle familier ; mais le leéleur 
doit examiner quelque chofe de 
plus important ; il verra que 
cette fcène de Sabine n’était 
pas néceffaire , qu’elle ne fait 
pas un coup de théâtre , que 
le difeours de Sabine efl trop 


artificieux , que fa douleur efl 
trop étudiée , que ce n’efl 


qu’un effort de rhétorique. 
Cette propofition , qu’un des 
deux la tue , & que l’autre la 


P. Corneille Tom II. 


venge , n’a pas l’air férieux ; 
& d’ailleurs cela n’empêchera 
pas que Curiace ne combatte le 
frère de fa maîtreflfe > & qu 'Ho- 
race ne combatte l’époux pro- 
mis à fa foeur. De plus,C<iw7/< 
efl un perfonnage néceffaire , 
& Sabine ne l’eu pas : c’efl fur 
Camille que roule l’intrigue. 
Epoufera-t-elle fon amant) ne 
l’époufera-t-elle pas ? ce font 
les perfonnages dont le, fort 
peut changer , & dont les 
pallions doivent être htureu- 
fes ou malheureufes , qui font 
l’ame de la tragédie. Sabine 
n’efl introduite dans la pièce 
que pour fe plaindre. 
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HORACE , 


Pourrai- je toutefois vous faire une prière 
Digne d’un tel époux & digne d’un tel frère ? 

Je veux d’un coup fi noble ôter l’impiété, 

A l’honneur qui l’attend rendre fa pureté, 

La mettre en fon état fans mélange de crimes; 

Enfin je vous veux faire ennemis légitimes. 

Eu faint nœud qui vous joint je fuis le feul lien : 
Quand je ne ferai plus , vous ne vous ferez rien. 
Brifez votre alliance , & rompez-en la chaîne : 

Et puifque votre honneur veut des effets de haine, 
Achetez par ma mort le droit de vous haïr : 

Albe le veut , & Rome , il faut leur obéir. 

Qu’un de vous deux me tue, & que l’autre me venge , 
Alors votre combat n’aura plus rien d’étrange , 

Et du moins l’un des deux fera jufte agrefTeur , 

Ou pour venger fa femme, ou pour venger fa fœur. 
Mais quoi ? vous fouilleriez une gloire fi belle, 

Si vous vous animiez par quelqu’autre querelle. 

Ce zèle du pays vous défend de tels foins ; 

Çd) Vous feriez peu pour lui fi vous vous étiez moins : 
Il lui faut , & fans haine, immoler un beau-frère. 
Ne différez donc plus ce que vous devez faire , 
Commencez par fa fœur à répandre fon fang , 
Commencez par fa femme à lui percer le flanc, 
Commencez par Sabine à faire de vos vies 
Un digne facrifice à vos chères patries 
Vous êtes ennemis en ce combat fameux , 

Vous d’Albe , vous de Rome , & moi de toutes deux. 
Quoi? me réfervez-vous à voir une viâoire, 

Où pour (<) haut appareil d’une pompeufe gloire, 


(I) Ce peu 8c ce moins font 
un mauvais effet. Et vous vous 
itict moins, eft profaique & 
familier. 

( e ) Haut appareil d'une 
pompeufe gloire. Ces vers 


échappent quelquefois au génie 
dans le feu de la compofition. 
Ils ne dil'ent rien , mais ils ac- 
compagnent des vers qui di- 
fent beaucoup. 
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Je verrai les lauriers d’un frère-otrïFun mari 
Fumer encor d’un fangque j’aurai tant chéri ? 

Pourrai-je entre vous deux régler alors mon ame ? 
Satisfaire aux devoirs & de fceur & de femme ? ' 

Embrafler le vainqueur en pleurant le vaincu ? 

Non, non , avant ce coup Sabine aura vécu : 

Ma mort le préviendra , de qui que je l’obtienne ; » 

Le refus de vos mains y condamne la mienne. 

Sus donc, qui vous retient ? Allez , cœurs inhumains , 
J’aurai trop de moyens pour y forcer vos mains j 
Vous ne les aurez point au combat occupées. 

Que ce corps au milieu n’arrête vos épées ; 

Et malgré vos refus, il faudra que leurs coups 
Se falTent jour ici pour aller jufqu’à vous. 

Horace. 

O ma femme ! 

C u R i A C E. 

O ma fœur ! 

Camille. 

Courage ! ils s’amcliïflenC. 
Sabine. 

Vous pouffez des foupirs , vos vifages pâliffent ! 

Quelle peur vous faifit ? Sont-ce là ces grands cœurs. 

Ces héros qu’Albe & Rome ont pris pour défenfeurs 1 
Horace. 

(/) Que t’ai-je fait Sabine, & quelle eft mon offenfe, 
Qui t’oblige à chercher une telle vengeance ? 

Que t’a fait mon honneur , & par quel droit viens-tu 
Avec toute ta force attaquer ma vertu ? 

Du moins contente-toi de l’avoir étonnée. 

Et me laifle achever cette grande journée. 


(f) Il y avait auparavant ; 
Femme , que t’ ai-je fait 6 * 
quelle eft mon offenfe ? 

La naïveté qui régnait encor 




en ce tems-là dans les écrits I 
permettait ce mot. La rudcffe | 
romaine y paraît même toute K 

entière. K 
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HORACE, 


■ IIIÜOÉI 


. i 


(o) Tu me viens de réduire en un étrange point ; 
Aime affez ton mari pour n’en triompher point : 
Va-t-en, & ne rends plus la viéloire douteufe, 
La difpuce déjà m’en eft affez honreufe. ' 

Souffre qu’avec honneur je termine mes jours. 

Sabine. 

Va , ceffe de me craindre , on vient à ton fecours. 


SCENE VIL 

Le vieil HORACE, HORACE, CÜRIACÈ, 
SABINE , CAMILLE. . 

... • c * • 

Q Le viel Horace. 

U’eft ceci,mes enfans?écoutez-vous vos flammes, 
Et perdez-vous encor le tems (/) avec des femmes ! 

Prêts à verferdufang, regardez-vous des pleurs? 
Fuyez , & Iaiffez-!es déplorer leurs malheurs. 

Leurs plaintes ont pour vous trop d’-art 6c de tendreffe : 
Elles vous feraient part enfin de leur faibleffe, 

Et ce n’eft qu’en fuyant qu’on pare de tels coups. 

S A B I N E. 

N’appréhendez rien d'eux, ils font dignes de vous* 


6 


(g) Tu me vient de réduire 
en un étrange point. 

Notre malheureufe rime ar- 
rache quelquefois. de ces mau- 
vais vers ; ils paffent à la faveur 
desbons ; mais ils feraient tom- 
ber un ouvrage médiocre dans 
lequel ils feraient en grand 
nombre. 

(A) Qu’efi ceci , mes enfant ? 


Qu' eft ceci ne fe dit plus au- 
jourd'hui que dans le oiieours 
familier. 

(i) Avec des femmes ferait 
comique en toute autre occa- 
sion; mais je ne fais fi cette 
expreflîon commune ne va pas 
ici jufqu’à la nobleiîo , tant 
elle peint bien le vieil Horace. 


I 
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ACTE SECOND. 


.»? 


Malgré tous nos efforts vous en devez attendre 
Ce que vous fouhaitez & d 'un fils & d’un gendre ; 

Et fi notre faibleffe avait pu les changer , 

Nous vous Uiffons ici pour les encourager. 

Allons , ma focur , allons , ne perdons plus de larmes , 
Contre tant de vertus ce font de faibles armes. 

Ce n’eft qu’au défefpoir qu’il nous faut recourir. 

Tigres , allez combattre , & nous, allons mourir, 


SCENE VIL 

le vieil HORACE, HORACE, CURIACE. 

M H O R A C E. 

On père , retenez des femmes qui s’emportent. 
Et de grâce, empêchez furtout qu’elles ne fortent : 
Leur amour importun viendrait avec éclat 
Par des cris & des pleurs troubler notre combat ; 

Et ce qu’elles nous font ferait qu’avec jufiice 
On nous imputerait ce mauvais artifice. 

L’honneur d’un fi beau choix ferait trop acheté , 

Si l’on nous foupçonnait de quelque lâcheté. 

Le vieil Horace. 

J’en aurai foin. Allez , vos frères vous attendent , 

Ne penfez (k) qu’aux devoirs que vos pays demandent. 
Coriace. 

Quel adieu vous dirai- je , & par quels complimens.. , . 

. Le vieil Horace, 

Ah ! n’attendriffez point ici mes fentimens. 


[ k ] Aux devoirs que vos 
pays demandent. Des pays 
ne demandent point des de- 






votre. La patrie impofe des 
devoirs , elle en demande l’ac- 
complifTement. 
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Ç4 H O R A C E, Acte IL 

Pour vous encourager ma voix manque de termes. 
Mon cœur ne forme point de penfers affez fermes : 
Moi-même en cet adieu j’ai les larmes aux yeux. 
(/) Faites votre devoir, & laiflez faire aux dieux. 


f / ] Fartes votre devoir & 
la 'ffe\ faire aux dieux. J’ai 
cherche dans tous les anciens 
& dans tous les théâtres étran- 
gers une lituation pareille , un 
pareil mélange de grandeur 


d’ame, de douleur, de bien- 
féance, & je ne l’ai point 
trouvé. Je remarquerai furtout 
que chez les Grecs il n’y a 
rien dans ce goût. 


Fin du fécond acle. 
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SABINE feule, (a) 

JP Renon s parti , mon ame , en de telles difgracesj 
Soyons femme d’Horace, ou fœur des Curhces ; 
Celions de partager nos inutiles foins ; 

Souhaitons quelque chofe, & craignons un peu moins. 
Mais las ! quel parti prendre en un fort fi contraire 1 
Quel ennemi choifir , d’un époux , ou d’un frère î 
La nature, ou l’amour parle pour chacun d eux ; 

Et la loif du devoir m’attache à tous les deux. 

Sur leurs hauts fentimens réglons plutôt les nôtres j 
Soyons femme de l’un, enfemble , & fœur des autres ; 
Regardons leur honneur comme un fouverain bien j 
Imitons leur confiance & ne craignons plus rien. 

La mort qui les menace efl une mort fi belle , 

Qu’il en faut fans frayeur attendre la nouvelle. 


[a] Ce monologne de Sa- 
bine eft abfolument inutile , & 
fait languir la pièce. Les co- 
médiens voulaient alors des 
mono ogues. La déclamation 
approchait du chant , furtout 


celle des femmes ; les auteurs 
avaient cette complaifance 
pour elles. Sabine s acreiTe fa 
penfée , la retourne , répète 
ce qu’elle a dit , oppofe parole 
à parole. 


En l’une je fuis femme, en l’autre )e fuis fille. 

En l’une je fuis fille , en l’autre je fuis femme. 
Songeons pour quelle caufe , & non par quelles mains. 
Je fonge par quels bras , & non pour quelle caufe. 

Les quatre derniers vers font plus dans la paflion. 

D 4 
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N'appeilons point alors les deftins inhumains; 

Songeons pour quelle caufe , & non par quelles mains. 
Revoyons les vainqueurs , fans penfer qu’à la gloire 
Que toute leur m ,ifon reçoit de leur viâoire ; 

Et fans conlidérer aux dépens de quel fang 
Leur vertu les élève en cet illuftre rang , ( b ) 

Faifons nos intérêts de ceux de leur famille ; 

En l’une je fuis femme , en l’autre je fuis fille ; 

Et tiens à toutes deux par de fi forts liens , 

Qu’on ne peut triompher que par les bras des miens. 
Fortune, quelques maux que ta rigueur m’enyoie. 
J’ai trouvé les moyens d’en tirer de la joie , 

Et puis voir aujourd'hui le combat fans terreur , 

Lçs morts fans défefpoir , les vainqueurs fans horreur. 
Fîatteufe illufion , erreur douce & groffière , 

Vain effort de mon ame , impuiffante lumière , 

De qui le faux Brillant prend droit de m’éblouir y 
Que tu fais peu durer , & tôt t'évanouir ! 

Fareille à ces éclairs qui dans le fort des ombredl 
(c) Poufïent un jour qui fuit,& rend les nuits plus fombrçs. 
Tu n’as frappé mes yeux d’un moment de clarté 
Que pour les abymer dans plus d’obfcurité. 

Tu charmais trop ma peine, & le ciel qui s’en fâche 
Me vend déjà bien cher ce moment de relâche. 

Je fcns mon trifte cœur percé de tous les coups 
Qui m’ôrent maintenant un frère, ou mon époux , 

Quand je fonge à leur mort , quoique je me propofe ; 
je fonge par quels bras, & non ' pour quelle caufe ; 

Et ne vois les vainqueurs en leur illuftre rang. 


il 

5 


[A] Il ne s’agît point ici de 
rang. L’auteur a voulu rimer 
à Oing. La plus grande diffi- 
culté de la poéfie françaife fit 
fon plus grand mérite elf que 1a 
rime ne doit jamais empêcher 
d'employer le mot propre. 

[ c ] Pouffent un jour qui 


fuit &c. La tragédie admet les 
métaphores, mai» non pas les 
comparaifons : pourquoi } par- 
ce que la métaphore , quand 
elle eft naturelle, appartient à 
'la paffion ; les comparaifons 
n’appartiennent qu’à l’efprit. _ 
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frf] Ces quatft derniers vers 
femblent dignes de la tragédie , 
mais ce monulogue ne lernble 
qu’une amplification. 

f t ] En eft-ct fait , Julie î 
& que m'apporter -vous ? Au- 
tant la première fcène a refroi- 
di lesefprits, autant cette fé- 
condé les échauffe ; pourquoi ? 
c'eft qu’on y apprend quelque 
chofe de nouveau & d’inté- 
reffant ;il n’y a point de vaine 
déclamation , & c’eft -là le 


grand art delà tragédie fondée 
fur la connaiffance du cœur 
humain , qui veut toujours être 
remué. 

[/"] De tous les combattant 
a-t-il fait des hoflies ? Hoflit 
ne fe dit plus , & c’eft dom- 
mage; il ne refte plus que le 
mot de victime. Plus on a de 
termes pour exprimer la même 
chofe , plus la poéfie eft va- 
riée. 


•J S *" — 

P' ACTE TROISIEME. 57 ^ 

Que pour confidérer aux dépens de quel fang. 

La maifon des vaincus touche feule mon ame ; 

En l’une je luis fille , en l’autre je fuis femme ; 

Et tiens à toutes deux par de ü forts liens , 

Qu’on ne peut triompher que par la mort des miens. 

C’eft-là donc cette paix que j’ai tint fouhaitée ! 

Trop favorables dieux , vous m’avez écoutée ; 

Quels foudres lancez-vous quand vous vous irritez , 

Si même vos faveurs ont tant de cruautés ? • 

Et de quelle façon puniffez-vous l’ofFenfe , 

Si vous traitez ainfiles vœux de l’innocence ? (d) 


SCENE IL 
SABINE, JULIE. 
Sabine, 

1 N eft-ce fait, Julie? & que m’apportez-vous ? 
Eft-ce la mort d’un frère , ou celle d’un époux? 

Le funefte fuccès de leurs armes impies 

(/) De tous les corobattans a-t-il fait des hofties ? 

Et m’enviant l’horreur que j’aurais des vainqueurs , 
Pour tous tant qu’ils étaient demande-t-il mes pleurs ? 




irr- 
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HORACE, 




Julie. 

Quoi ! ce qui s’eft paffé , vous l’ignorez encore ? 
Sabine. 

Vous faut-il étonner de ce .que je l’ignorqî 
Er ne favcz-vous pas que de cette maifon 
Pour Camille & pour moi l’on fait une prifon ? 

Julie , on nous renferme , on a peur de nos larmes , 

S ns cela nous ferions au milieu de leurs armes ; 

(g) Et par les défefpoirs d’une chafte amitié 
Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié. 
Julie. 

Il n’était pas befoin d’un fi tendre fpeôacle , 

Leur vue à leur combat apporte affez d’obftacle. 

Si-tôt qu’ils ont paru prêts à fe mefurer , 

On a dans les deux camps entendu murmurer. 

A voir de tels amis, des perfonnes fi proches. 

Venir pour leur patrie aux mortelles approches, 

L’un s’émeut de pitié, l’autre eft faifi d’horreur . 

L’autre d’un fi grand zèle admire la fureur , 

Tel porte jufqu’aux cieux leur vertu fans égale , 

Et tel l’ofe nommer facrilège & brutale. 

Ces divers femimens n’ont pourtant qu’une voix ; 

Tous acculent leurs chefs , tous détellent leurs choix ; 

Et ne pouvant fouffrir un combat fi barbare , 

On s’écrie , on s’avance , enfin on les fépare. 

Sabine. 

Que je vous dois d’encens , grands dieux , qui m’exaucez 1 
J U L I E. 

Vous n’êtes pas, Sabine, encor où vous penfez ; 


If? 


( g ) Et par les défefpoirs. 
On n’emploie plus aujourd’hui 
dèfifpoir gu pluriel ; il fait 
pourtant un très - bçl effet. 
Mes déplaifirs , me s craintes , 
mes douleurs , mes ennuis , 
difent plus que mon déplaifir , 

& 

♦ O 

■ •— i 


ma crainte , &c. pourquoi ne 
pourrait-on pas dire , mes dé- 
fefpoirs , comme on dit , mes 
cfpéranccs ? ne peut -on pas 
défefpérer de plufieurs cho- 
ies, comme on peut . en efpé- 
rer plufieurs ? , 
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Vous pouvez efpérer , vous avez moins à craindre ; 

Mais il vous refte encor affez de quoi vous plaindre. 

En vain d’un fort fi trifte on les veut garantir. 

Ces cruels généreux n’y peuvent confentir. 

La gloire de ce choix leur eft fi précieufe , 

Et charme tellement leur ame ambitieufe , 

Qu’alors qu’on les déplore ils s’eftiment heureux , 

Et prennent pour affront la pitié qu’on a d’eux 
Le trouble des deux camps fouille leur renommée; 

Us combattront plutôt & l’une & l’autre armée, 

(h) Et mourront par les mains qui leur font d’autres loix. 
Que pas un d’eux renonce aux honneurs d’un tel choix. 

S A B I N B. 

Quoi ? dans leur dureté ces cœurs d’acier s’obftinent ! 

J ü t 1 E. 

Oui , mais d’autre côté les deux camps fe mutinent ; 

Et leurs cris des deux parts pouffés en même tems , 
Demandent la bataille , ou d’autres combattans. 

La préfence des chefs à peine eft refpeâée , 

Leur pouvoir eft douteux , leur voix mal écoutée; 

Le roi même s’étonne , & pour dernier effort , , 

Puifque chacun , dit-il , s'échauffe (i) en ce difcord , 
Consultons des grands dieux la majejlé facrée , 

Et voyons fi ce change à leurs bontés agrée. 

Quel impie ofera fe prendre à leur vouloir , 

Lorf qu'en un facrifice ils nous F auront fait voir ? 

Il fe tait , Sc ces mots femblent être des charmes , 

Même aux fix combattans ils arrachent les armes , 


I 
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[ h ] Il y avait; 

Et mourront par Us mains 
, qui les ont jïparis. 

Que quitter les honneurs qui 
leur font défcris. Comme il y a 
ici une faute évidente de lan- 
gage , mourront , que quitter , 
6c que l’auteur avait oublié le 
mot plutâe , qu’il ne pouvait 


pourtant répéter parce qu’il 
eft au vers précédent , il 
changea ainfi cet endroit : par 
malheur la même faute fe re- 
trouve. Tout le refte de ce 
couplet eft très-bien écrit. 

( i ) En ee difcord ne fe 
dit plus , mais il eft 4 re- 
gretter. 
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E r ce defir d’honneur qui leur ferme les yeux, 

Tout aveugle qu’il eft , refperie encor les dieux. 

Leur plus bouillante ardeur cède à l’avis de Tulle, 

Et foit par déférence , ou par un prompt fcrupule, 

Dans l’une & l’autre arnjée on s’en fait une loi , 

Comme fi toutes deux le connaiflaient pour roi. (Æ) 

Le refte s'ar prendra par la mort des vidimes. 

Sabine. 

Les dieux n’avoueront point un combat plein de crimes , 
J’en efpère beaucoup , puifqu’il eft différé ; 

■Et je commence à voir ce que j’ai defiré. 


SCENE III 


CAMILLE, SABINE, JULIE. 

M S A B r N B. 

A fœur , que je vous die une bonne nouvelle, 

• Camille : J 

Je penfela favoir, -s’il faut la nommer telle , 

On l’a dite à mon père , & j’étais avec lui , 


(£) C’eft une petite faute. 
Le fens eft : tomme fi toutes 
Jeux voyaient en lui leur roi. 
Connaître un homme pour roi 
ne lignifie pat le reconnaître 
pour Ion fouverain. On peut 
connaître un homme pour roi 
d’un autre pays. Connaître ne 
veut pas. dire reconnaître. 

( / ) Ma fixar que je vous die 
une bonne nouvelle. Au - lieu 
de die on a imprimé iife dans 
les éditionsfuivantes . Die n’eft 
plus qu’une licence ; on ne 
remploie que pour la rime. 
Utte bonne nouvelle eft du ftyle 


de la comédie } ce n’eft - là 
qu’une très-légère inattention. 
11 était très-arfé à Corneille de 
mettre , Ah ma fitur , appre- 
nez une h&urcufe nouvelle , Çt 
d’exprimer ce petit détail au- 
trement : maisaiors ces expref- 
fions familières étaient tolérées} 
elles ne font devenuesdes fautes 

? iue quand la langue s’eftper» 
eéfîonnée; & c’elt à Corneille 
même qu'elle doit en partie 
cette perfeftion. On fit bien- 
tôt une étude férieufe d’une 
fingne dans laquelle il avait 
écrit de fi belles chofes. 
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Mais je n’en conçois rien qui flatte mon ennui. 

Ce délai de nos maux rendra leurs coups plus rudes , 

Ce n’eft: qu’un plus long terme à nos inquiétudes , 

Et tout l’alégement qu’il en faut efpérer , 

C’eft de pleurer plus tard ceux qu’il faudra pleurer. 
Sabine. 

Les dieux n’ont pas en vain infpiré ce tumulte. 

Camille. 

Difons plutôt , tiia fœur , qu’en vain on les confulte. 
Ces mêmes dieux à Tulle ont infpiré ce choix ; 

Et la voix du public n’eft pas toujours leur voix, 

( m ) Ils defeendent bien moins dans de fi bas étages, 

Que dans l’ame des rois leur^,vivantes images, 

De qui l’indépendante & fairfè autorité 
Eft un rayon fecret de leur divinité. 

J v i i L 

C’eft vouloir fans faifon vous former des obftacles 
Que de chercher leurs voix ailleurs qu’en leurs oracles , 
Et vous ne vous pouvez figurer tout perdu , 

Sans démentir celui qui vous fut hier rendu. 

«. Camille. 

Un oracle jamais ne fe laifle comprendre, 

On l’entend (fautant moins, que plus on croit l’entendre, 
Et loin de s’aflurer fur un pareil arrêt , 

, — . /,i sSu/jOL-tM: ci (-.i j'smuA-' to2>. 

[m\lhdefc endent bien moins f rayons de la divinité ; c'eft-li 
dans de fi bas étages. Bas I de la déclamation d’un rhéteur 


étages eft bien bas , & la pen- 
fée n’eft que poétique. Cette 
conteftation de Sabine & de 
Camille paraît froide dans un 
moment où l’on eft lï impa- 
tient de favoir ce qui fe pafte. 
Ce difeours de Camille femble 
avoir un autre de'faut : ce 
n’eft point à une amante i dire 
que les dieux infpirent tou- 
jours les rois , qu’ils font des 


rayons de la divinité ; c'eft-li 
de la déclamation d’un rhéteur 
dans un panégirique. 

Ces conteftations d e Camille 
& de Sabine font à la vérité 
des jeux d’efprit un peu froids; 
c’eft un grand malheur que le 
peu de matière que fournit la 
pièce , ait obligé l’auteur à y 
mêler ces (cènes qui par leur 
inutilité font toujours lan- 
gui (Tantes, 


Digitîzed by Google 







— ■- —W 111 i i 

6z HORACE , 


SCENE IV. 

SABINE, CAMILLE. 

P S A B I V E. 

Armi nos déplaifirs fouffrez que je vous blâme. 
Je ne puis approuver tant de trouble en votre ame. 
Que feriez-vous ma fœur, au point où je me vois, 

Sj vous aviez à craindre autant que je le dois , 

Et fi vous attendiez de leurs armes fatales 

Des maux pareils aux miens , & des pertes égales ? 

Camille. * 



Parlez plus fainement de vos maux & des miens : 
Chacun voit ceux d’autrui d'un autre œil que les liens, 
Mais à bien regarder ceux où le ciel me plonge , 

Les vôtres auprès d’eux vous fembleront un longe. 

La feule mort d’Horace eft à craindre pour vous. 
Des frères ne font rien à l’égal d'un époux. ^ ^ 
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[ p ] Parmi nos iiplaifirs 
fouffrer que je vous blâme. 
Cette (cène eft encore froide. 
On fent trop que Sabine & 
Julie ne font là que pour amu- 
fer le peuple , en attendant 
qu’il arrive un événement in- 
téreffant : elles répètent ce 
qu'elles ont déjà dit. Corneille 
manque à la grande règle . 
ftmper aâ eventum feftinat ; 
mais quel homme l’a toujours 
obfervée ? J’avouerai que 
Shakefpear eft de tous les au- 
teurs tragiques celui où l’on 
trouve le moins de ces fcè- 
nes de pure converfation : il 
y a prefque toujours quelque 


chofe de nouveau dans cha- 
cune de fes (cènes ; c’eft à la 
vérité aux dépens des règles 
& de la bienféance & de la 
vraifemblance ; c’eft en en- 
taflânt vingt années d’événe- 
mens les uns fur les autres ; 
c’eft en mêlant le grotefque 
au terrible ; c’eft en paftant 
d’un cabaret à un champ de 
bataille , 8c d’un cimetière à 
un trône ; mais enfin il atta- 
che. L’art ferait d’attacher & 
de furprendre toujours , fans 
aucun de ces moyens irrégu- 
liers & burlefques tant em- 
ployés fur les théâtres efpa- 
gnols & anglais. 
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Qui n’y voit rien d’obfcur, doit croire que tout l’eft, 
Sabine. 

Sur ce qu’il fait pour nous prenons plus d’aflurance. 

Et fouffronsles douleurs d’une jufte efpérance. 

Quand la faveur du ciel ouvre à demi fes bras , 

Qui ne s’en promet rien , ne la mérite pas , 

11 empêche fouvent qu’elle ne fe déploie , 

Et lorfqu’elle defcend , fon refus la renvoie. 

Camille. 

Le ciel agit fans nous en ces événemens , 

Et ne les re'gle point deflus nos fentimens. 

Julie. 

Il ne vous a fait peur que pour vous faire grâce. 

Adieu. Je vais favoir comme enfin tout fe paffe. (ri). 
Modérez vos frayeurs , (o) j’efpère à mon retour 
Ne vous entretenir que de propos d’amour , 

Et que nous n’emploirons la fin de la journée. 

Qu’aux doux préparatifs d’un heureux hyménée. 
Sabine. 

J’ofe encor l’efpérer. 

Camille. 

Moi , je n’efpère rien. 
Julie. 

L’effet vous fera voir que nous en jugonsbiep^^. 62. 

( n ) Ce vers «Je comédie , (»)••• J’efpere à mon retour 

Je vais favoir comme enfin tout Ne vous entretenir que de 

fe pajfie , démontre l'inutilité propos d'amour. 

de la fcène. La néceflïté de Ce difcours de Julie eft trop 

favoir comme tout fe pafle cpn- d’une foubrette de comédie, 

damne tout ce froid dialogue. 


& 
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L’hymen qui nous (ÿ) attache en une autre famille, 
Nous détache de celle où l’on a vécu fille. 

On voit d’un œil divers des nœuds fi différons , 

Et pour fuivre un mari l’on quitte fes parens. 

Mais fi pi ès d’un hymen,l’amant que donne an pèrè 
Nous eft moins qu’un époux, & non pas moins qu'un frère, 
Nos fentimens entr’eux demeurent fufpendus , 

Notre choix impoffible , & nos vœux confondus. 

Ainfi , ma fœur , du moins vous avez dans vos plaintes 
Où porter vos fouhaits , & terminer vos craintes; 

Mais file ciel s’obflineà nous perfécutcr. 

Pour moi j’ai tout à craindre , & rien à fouhaiter. 
Sabine. 

Quand il faut que l’un meure , & par les mains de l’autre, 
(r) C’eft un raïfonnement bien mauvais que le vôtre. 

Quoique ce foient , ma fœur , des nœuds bien différens; 
C’eft fans les oublier qu’on quitte fes parens. 

L’hymen n’efface point ces profonds caraflères; 

Pour aimer un mari l’on ne hait pas fes frères , 

La nature en tout rems garde fes premiers droits, 

Aux dépens de leur vie on ne fait point de choix : 
Auffi-bien qu’un époux ils font d’autres nous-mêmes, 

(r) E’ tous maux font pareils alors qu’ils font extrêmes. 
Mais l’amant qui vous charme, & pour qui vous brûlez, 
Ne vous eft après tout que ce que vous voulez. 

Une 


( q ) Attache en une autre 
famille. Il faut; à une autre 
famille ; H’aüleurs ces vers 
font trop f miliers. 

( r ) C'efi un raifonnemrnt 
bien mauvais que le vôtre. Ce 
mot feul de raïfonnement eft 
la condamnation de cette fcène 
8c de toutes celles qui lui 
reflemhlent. Tout doit être 
aélion dans une tragédie ; non 
que chaque fcène doive être 
un événement, mais chaque 


G, 


fcène doit fervir à nouer ou à 
dénouer l’intrigue ; chaque 
difcours doit être pre'paration, 
ou obft.icle. C’eft envatn qu’on 
cherche à mettre des con- 
traftes entre les caraéières 
dans ces fcènes inutiles , fi ces 
contraires ne produisent rien. 

( s) Tous maux font {faux 
alors qu'ils Jont extrêmes. Ce 
beau vers eft d’une grande 
vérité. 11 eft trille qu’il foit 
perdu dans une amplification. 
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Une mauvaife humeur , un peu de jalouHe , 

(r) En fait afiea fouvent palier la fanraifie. 

Ce que peut le caprice , ofez-le par raifon ; 

Et laiflez votre fanghorsde comparaifon. 

Ceft crime qu’oppofer des liens volontaires 
A ceux que la nailïance a rendus néceflaires, 

Si donc le ciel s’obftine à nous perfécuter , 

Seule j'ai tout à craindre, & rien à fouhaiter ; 

Mais pour vous, le devoir vous donne dans vos plaintes 
Où porter vos fouhaits, & terminer vos craintes. 

Camille, 

* 

Je le vois bien , ma fcçur vous n’aimâtes jamais ; 

(u) Vous ne connaifTez point ni l’amour, ni fes traits j 
On peut lui réfifler quand il commence à naître , 

Mais non pas le bannir quand il s’eft rendu maître, 

Et que l’aveu d’un père, engageant notre foi , 

A fait de ce tyran un légitime roi. 

(*) Il entre avec douceur, mais il règne par force; 

Et quand l’ame une fois a goûté fon amorce , 

VcAloir ne plus aimer , (jy) c’efl ce qu’elle ne peut, 


(0 E * fait.fff'l fouvent 
paffer la fan ta- fit eu lin ver* 
comique qui gâterait la plus 
belle tirade. 

( u ) Vous ne connaifft[ point 
ni l'amour ni fes traits. Ce 
point eft de trop. Il faut , V ous 
ne çonnaifft\ ni l'amour ni fes 
traies. 

(*) Jl entre avec douceur , 
mais il rèi;ne par force , &c. 
Ces maximes détachées, qui 
font un défaut quand la pallion 
doit parler . avaient alors le 
mérite de la nouveauté. On 
s’écriait , c'efl connaître le 
cœur humain ; mais c’eft le 
connaître bien mieux que de 

6 faire dire en fentiment ce 

P. Corneille Tom II. 

m 


qu’on n’exprimait guère alors 
qu’en fentences ; défaut 
éblouilTantj que les auteurs 
imitaient de Séniauc. 

[y) C'efl ce qu'elle ne 

peut, ^ 

Puifqu'elle ne peut plus vou- 
loir ce qu'il veut. 

Ces deux peut , ces fyllabe* 
dures , ces monofyllabes veut 
& peut , & cette idée de vou» 
loir ce que l’amour veut , 
comme s’il était queftion ici du 
dieu d’amour; tout cela conf- 
titue deux des plus mauvais 
vers qu’on pût faire , & c’était 
de tels vers qu’il fallait cor» 
riger. 
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HORACE , 


Puifqu’elle ne peut plus vouloir que ce qu’il veut ; 
Ses chaînes font pour nous aufli fortes que belles, (j) 


fl) Toute cette fcène e(t ce 
qu’on appelle te rempliffage » 
défaut infv.ppoWable , mais 
devenu prefque néceflâire dans 
nos tragédies qui font toutes 
trop longues à l’exception d’un 
très-petit nombre. 

(a) Je viens vous apporter 
de fdcheufcs noureltes. Comme 
l’arrivée du vieil Horace rend 
la vie au théâtre qui langutf- 
fait! Quel moment & quelle 
noble hmplicité ! On pourrait 
objefler qu 'Horace ne devrait 
pas venir avertir des femmes 
que leurs époux 8t leurs frè- 




SCENE V. 

Le vieil HORACE , SABINE , CAMILLE. 

J . Le vieil H o R A c E. 

E viens vous apporter de fâcheufes nouvelles , 
Mes filles ; mais en vain je^oudrais vous céler 
Ce qu’on ne vous faurait long-tems diflimuler. 

Vos frères font aux mains , les dieux ainfi l’ordonnent. 
Sabine. 

Je veux bien l’avouer , ces nouvelles m’étonnent j 

Et je m’imaginais dans la divinité 

Beaucoup moins d’injuftice & bien plus de bonté. 

Ne nous (/>) confolez point con're tant d’infortune. 

La pitié parle en vain \ la raifon importune. 4 

Nous avons en nos mains la fin de nos douleurs ; 

Et qui veut bien mourir , peut braver les malheurs. 

Nous pourrions aifément faire en votre préfînce 


9 


res font aux mains, que c’eft 
venir les défefpèrer inutile- 
ment 8c (ans raifon , qu’on les 
a même renfermées pour ne 
point entendre leurs cris, qu’il 
ne réfulta rien de cette nou- 
velle ; mais il en réfulte du 
plaifir pour le fpeélateur , qui 
malgré cette critique eft tres- 
ai(e de voir le vieil Horace. 

[J] Confolc\ contre tant d'in- 
fortune. Cela n’eft pas fran- 
çais. On confole du malheur ; 
on s’arme , on fe foutient con- 
tre le malheur. 
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(r) De notre défefpoir une fauffe confiance ; 

(<*) Mais quand on peut fans honte être fans fermeté, 
L’affeéler au dehors , c’eft une lâcheté : 

L’ufage d’un tel art , nous le biffons aux hommes, 

Et ne voulons paffer que pour ce que nous fommes. 

Nous ne demandons point qu’un courage ft fort 
S’abaiffe à notre exemple à fe plaindre du fort* 

Recevez fans frémir ces mortelles alarmes ; 

Voyez couler nos pleurs , fans y mêler vos larmes ÿ 
Enfin , pour toute grâce , en de tels déplaifirs , 

Gardez votre confiance , & fouffrez nos foupirs* 

Le vieil H O R A c £. 

Loin de blâmer les pleurs que je vous vois répandre, 
Je crois faire beaucoup de m’en pouvoir défendre j 
Et céderais peut-être à de fi rudes coups ^ 

Si je prenais ici même intérêt que vous : 

Non qu’Albe par fort choix m’ait fait haïr vos frères* 
Tous trois me font encor des perfonnes bien chères j 
Mais enfin l’amitié n’eft pas de même fang , 

Et n’a point les effets de l’amour ni du fang. 

Je ne fens point pour eux la douleur qui tourmente 
Sabine comme foeur ^Camille comme amante. 

Je puis les regarder comme nos ennemis , 

Et donne fans regret mes fouhaits à mes fil$. 

Ils font , grâces aux dieux , dignes de leur patrie , 
Aucun étonnement n’a leur gloire flétrie ; 

Et j’ai Vu leur honneur croître de la moitié. 

Quand ils ont des deux camps refufé la pitié* 

Si par quelque faibleffe ils l’avaient mendiée , 





& 
*‘£* 


(c) Faire une fauffe confiant 
ee de Jon défefpoir eft du pli é- 
bus , du galimatias , eft - il 
pofïible que le mauvais fe 
trouve ainfi prefque toujours 
à côté du bon ! 

[</] Mais quand on peut fans 


honte être fans fermeté &c. Ces 
fentences & ces raifonnemens 
font bien mal placés , dans 
un moment fi douloureux ; c'eft 
là le poète qui parle 8c qui 
raifonne. 


E a 
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HORACE, 


Si leur haute vertu ne l’eût répudiée, 

[e] Ma main bientôt fur eux m’eût vengé hautement 
De l'affront que m'eût fait ce mol confentement. 

Mais lorfqu’en dépit d'eux on en a voulu d’autres, 

Je ne le cèle point , j’ai joint mes vœux aux vôtres. 

Si le ciel pitoyable eût écouté ma voix , 

Albe ferait réduite à faire un autre choix ,* 

Nous pourrions voir tantôt triompher les Horaces, 
Sans voir leurs bras fouillés du fang des Curiaces ; 

Et de l’événement d’un combat plus humain 
Dépendrait maintenant l’honneur du nom romain. 

La prudence des dieux autrement en difpofe ; 

Sur leur ordre éternel mon efprit fe repofe ; 

Il s’arme en ce befoin de générofité , 

Et du bonheur piblic fait fa félicité. 

Tâchez d’en faire autant pour foulager vos peines; 
Et fongez toutes deux que vous êtes Romaines; 

Vous l’êtes devenues, & vous l’êtes encor ; 

Un fi glorieux titre (/) eft un digne tréfor. 

Un jour , un jour viendra, que par toute Ta terre 
Rome fe fera craindre à l’égal du tonnerre ; 

Et que tout l’univers tremblant dclTous fes loix , 

Ce grand nom deviendra l’ambition des rois. 

Les dieux à notre Enée ont promis cettegloire. 


(«) Ma main bientôt fur eux 
m’eût vengé hautement. Ce 
difcoiirs ail vieil Horace eft 
plein d'un art d’autant plus 
beau qu’il ne paraît pas. On 
ne voit que la hauteur d’un 
Romain & la cha!eur.d’un vieil- 


lard qui préfère l’honneur à la 
nature. Mais cela même pré- 
pare tout ce qu’il dit dans la 
fcène fuivante ; e’eft-ià qu’eft 


(cène fuivante ; e’eft-ià qu’eft 
le vrai génie, 

(/) Efl un digne tréfor. 
Notre tnalheureufe rime n’a- 


mène que trop fouvent de ces 
expreltions faibles ou impro- 
pres. Un titre qui eft un oigne 
tréfor , ne ferait permis que 
dans le cas où il s'agirait d’op- 
pofer ce titre à la fortune , 
mais ici il ne forme pas de fens ; 
St ce mot de digne achève de 
rendre ce vers intolérable. 
Quand les poètes fe trouvent 
àïnfj gênés par une rime , ils 
doivent abfolHmcnt en cher- 
cher deux autres. 
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SCENE VI. 

Le vieil HORACE, SABINE, CAMILLE, 
JULIE. 


N te vieil Horace. 

OüS venez -vous , Julie , appendre la vifbire ? 

Julie. 

Mais plutôt du combat les funefles effets. 

Rome eft fujette d'Albe , & vos fils font défaits ; 

Des trois les deux font morts , fon époux feul vous relie. 
Le vieil Horace. 

O d’un trille combat effet vraiment funelle ! 

Rome eft fujette d’Albe, & pour l’en garantir 
Il n’a pas employé jufqu’au dernier fcupir ! 


f g ) Il femble Intolérable 
qu'une fuivante ait vu le com- 
bat ; & que ce père des trois 
champions deRome relie inu- 


tilement avec des femmes pen- 
dant que fes enfans font aux 
mains ; lui qui a dit aupara- 
vant , 


Qu’eft ceci , mes enfans? écoutez-vous vos flammes , 
Et perdez-vous encor le tems avec des femmes , 


C’ell une grande inconfé- 
quence ; c’eft démentir fon 
caraélère. Quoi ! cet homme 
qui fe lent alfez de force pour 
tuer fes trois enfans hautement 
s'ils donnent un mal confente- 
ment à un nouveau choix que 
le peuple eft en droit de faire , 
quitte le champ où fes trois 
nls combattent pour venir ap- 
prendre à des rnmkfàfs une 
nouvelle qu’on doit leur ca- 
cher ? il ne prétexte pas même 
cette difparate fur l'horreur 


qu'il aurait de voir fes fils 
combattre contre fon gendre? Il 
ne vient que comme meflliger, 
tandis que Rome entière eft 
fur le champ de bataille ; il 
relie les bras croifés , tandis 

Î u’une foubrette a tout vu ! ce 
éfaut peut-il fe pardonner ? 
od peut répondre qu’il eft relié 
pour empêcher ces femmes 
daller féparer les combattans , 
comme s’il n’y avait pas tant 
d'autres moyens. 


‘-r*3 r » 
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H O R A C E, 


Non, non, cela n’ell point, on vous trompe Julie 
Rome n’eft point fujette , ou mon fils eft fans vie. 

Je connais mieux mon fang , il fait mieux fon devoir. 
Julie. 

Mille de nos remparts comme moi l’ont pu voir. 

Il s’eft fait admirer tant qu’ont duré fes frères ; 

Mais quand il s ert vu feul contre trois adverfaires. 
Prêt d’être enferméd’eux , fa fuite l’a fauvé. . 

Le vieil Horace, 

Et nos foldats trahis ne l’ont point achevé ! 

Dans leurs rangs à ce lâche ils ont donné retraite ! 
Julie. 

Je n’ai rien voulu voir après cette défaite. 

Camille. 

O mes frères! 

Le viel Horace. 

Tout beau, ne les pleurez pas tous; 
Deux jouiffent d’un fort dont leur père eft jaloux. 
Que des plus nobles fleurs leur tombe foit couverte; 

La gloire de leur mort m’a payé de leur perte ; 

(A) Ce bonheur a fuivi leur courage invaincu , 

Qu’ils ont vu Rome libre autant qu’ils ont vécu , 

(/) Et ne l’auront point vue obéir qu’à fon prince , 

Ni d’un état voifin devenir la province. 

Pleurez l’autre , pleurez l'irréparable affront 
Que fa fuite honteufe imprimeà notre front ; 

Pleurez le déshonneur de toute notre race , 

Et l’pppobre éternel qu’il laide au nom d’Horace. 


(A) Ce bonheur a Jhivi leur 
tourage invaincu. Ce mot in- 
vaincu n’a été employé que 
par Corneille , & devrait rt- 
«re , je crois , par tous nos 
poètes. Une ««preftîon fi bien 
mite 1 fa place dans le Cid, fit 


dans cette admirable fcène , 
ne doit jamais vieillir. 

{/) Et ne l’auront point 
vue obéir qu'à fon prince. Ce 
point eft ici un folécifme : il 
faut, & ne l’auront vue obéit 
qu’à. x t.-... • j 
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Julie. 

(fr) Que vouliez-vous qu’il fit contre trois 1 
Le vieil Horace. 

Qu’il mourût , 

Ou qu’un beau défefpoir alors le fecourûr. 

N’eût-il que d’un moment reculé fa défaite , 

Rome eût été du moins un peu plus tard fujette ; 

Il eflt avec l’honneur laiffé mes cheveux gris , 

Et c’était de & vie un affez digne prix. 

Il eft de tout fon fang comptable à fa patrie , 

(/) Chaque goûte épargnée a fa gloire flétrie , 

Chaque inftant de fa vie, (/n) après ce lâche tour , 

Met d’autant plus ma honte avec la Tienne au jour. 

(n) J’en romprai bien le cours , & ma jufte colère 


[I] Que vouliez-vous qu'il 
fie contre trois? Qu’il mourût. 

Voilà ce fameux qu’il mourût , 
ce trait du plus grand fublime , 
ce mot auquel il n’en eft au- 
cun de comparable dans toute 
l'antiquité. Tout l’auditoire fut 
fi tranlporté; .qu’on n'entendit 
jamais le vers faible qui fuit; 

8c le morceau , N'cût-il que 
d'un moment retardé fa défaite , 
étant plein de chaleur , aug- 
menta encore la force du qu’il 
mourût. Que de beautés ! 8c 
d’où naiflent-elles ? d’une fim- 
ple méprife très - naturelle , 
fans complications d’événe- 
mens , fans aucune intrigue 
recherchée, fans aucun effort. 

Il y a d’autres beautés tragi- 
ques , mais celle-ci eft au pre- 
mier rang. 

I) eft vrai que le vieil Hora- 
ce , qui était préfent quand les 
Horaces 8c les Curiaces ont- 
refufé qu’on nommât d’autres 
champions , a dû être préfent 
si à leur combat. Cela gâte juf- 

e 
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qu’au qu'il mourût. 

(l) Chaque goûte paraît être 
de trop. Il ne faut pas tant 
retourner fa penfée. 

A fa gloire flétrie. La fé vé- 
rité de la grammaire ne permet 
point ce flétrie : il faut dans la 
rigueur a flétri fa gloire-, majs 
a fa gloire flétrie , eft plus 
beau , plus poétique , plus 
éloigné du langage ordinaire 
fans caufer d’oblcurité. 

(m) Après ce lâche tour eft 
une expreftïon trop triviale. 

(n'jj’en romprai bien le cours 
Ces mots fe rapportent natu- 
rellement à la honte ; mats 
on ne rompt point le cours 
d'une honte. Il tant donc qu’ils ’ 
tombent fur chaque infant de 
fa vie qui eft plus haut. Mais 
je romprai bien le cours de 
chaque infant de fa vie , ne 
peut fe dire. Bien ngnifie dans 
cesoccafions fortement ou aifé- 
ment : je le punirai bien , je 
l'empêcherai bien. 


», 


E 4 


— "jri 




Digitized by Google 



HORACE, Acte III, 


Contre un indigne fils üfaflt des droits d’un père , 

Saura bien faire voir dans fa punition 
L’éclatant défaveu d’une telle aâion. 

Sabine. 

Ecoutez un peu moins ces ardeurs généreufes , 

Et ne nous rendez point tout-à-fait malheureufes. ' 

Le vieil Ho r A c E. 

Sabine , votre cœur fe confole aifément ; 

Nos malheurs jufqu’ici vous touchent faiblement. 

Vous n'avez point encor de part à nos misères; 

Le ciel vous a fauvé votre époux & vos frères : 

S’i nous fottuhes fujers , c’eft de votre pays. 

Vos frères font vainqueurs quand nous fortunes trahis , 
Et voyant le haut point où leur gloire fe monte . 

Vous regardez fort peu ce qui nous vient de honte. 

Mais votre trop d’amour pour cet infâme époux 
Vous donnera bientôt à plaindre comme à noüs. 

Vos pleurs en fa faveur font de faibles défenfes. 

J’âttefte des grahds dieux les fuprêmes puiflances , 
Qu’avant ce jour fini , ces mains , ces propres mains 
Laveront dans fon fangla honte des Romains. 

Le vieil Horace fort. 

Sa b i n fe. 

Suivons-le promptement , la colère l’emporte. 

Dieux ! verrons-nous toujours (o) des malheurs dela fOfrè? 
Nous fiudra-t-il toujours en craindre de plus grands, 
(p) Et toujours redouter la main de nos parèns. 


(o) Des malheurs de la forte. 
Ce it la forte eft une expref 1 - 
fions du peuple , qui n'elt pus 
convenable , elle n'eft pas mê- 
me françaife. II faudrait de 
cette forte , OU d'un* telle 
forte. 


(p) Et toujours redouter lé 
main de nos parent. Ce der- 
nier vers efl de la plus grande 
beauté: non feulement il dit ce 
dont il s’agit , mais il prépare 
ce i]ui doit fuivre. 


Fin du troiji'cme acle. 
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A» C T E IV. 


SCENE PREMIERE. 
Le vieil HORACE, CAMILLE. 

N Le vieil HORACE. 

E me parlez 'jamais en faveur d’un infâme , 
Qu’il me fuie à Inégal des frères de fa femme : 

Pour conferver un fang qu’il tient fi précieux , 

Il n’a rien fait encor s’il n’évite mes yeux. 

Sabine y peut mettre ordre, ( b ) ou derechef j’attéfte 
Le fouverain pouvoir de la troupe célefte. . . . 

Camille. 

Ah ! mon père , prenez un plus doux fentiment ; 
Vous verrez même Rome en ufer autrement ; 

Et dé quelque malheur que le ciel l’ait comblée, 
Excufer la vertu fous le nombre accablée. 


(a) Ne me parle\ jamais en 
faveur d'un infâme. Nous avons 
ru qu’il eft très-extraordinaire 
que le père n’ait pas été dé- 
trompé entre le troifième & 
le quatrième a£le , qu’un vieil- 
lard de fpn caraftcre , qui a 
affez de force pour tuerfon fils 
de fes propres mains , à ce 

2 u’il dit, n’en ait pas aflfez pour 
tre allé fur le champ de ba- 
taille, qu’il refte dans fa mii- 
fon- tandis qde Rome entière 
eft fpeftatrice du combat; com- 


ment fouffrir qu’une fuivante 
foit allée voir ce fameux duel , 
& que le vieil Horace foit de- 
meuré chez lui ? comment ne 
s'eft-il pas mieux informé pen- 
dant l’entraéle ? pourquoi le 
père des Horaccs ignore-t-il 
feul ce que tout Rome fait ? 
Je ne fais de réponfe à cette 
critique , finon que ce défaut 
eft prefque exeufable , pufqu’il 
amène de grandes beautés. 

■ (b) Ou derechef j'atteflt 

Le fouverain pouvoir de la 
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Le vieil Horace. 

Le jugement de Rome eft-peu (c) pour mon regard, 
Camille , je fuis père , & j’ai mes droits à part. 

Je fais trop comme agit la vertu véritable ; 

C’eft fans en triompher que le nombre l’accable ; . 
Et fa mâle vigueur , toujours en même point , 
Succombe fous la force , & ne lui cède point. 
Taifez-vous , & fâchons ce que nous veut Valère 


SCENE IL 

Le vieil HORACE , VALERE , CAMILLE., 

E V A L E R E. 

Nvoye' par le roi pour confoler un père , ! 

Et pour luj témoigner. . . . 

Le vieil Horace. 

N’en prenez aucun foin. 

C’eft un foulagement dont je n’ai pas befoin ; 

Et j’aime mieux voir morts que couverts d’infamie, ' 
Ceux que vient de m’ôter une main ennemie. 

Tous deux pour leur pays font morts en gens d’honneur; 
Il me fuffit. 

V A I E R E. 

Mais l’autre eft un rare bonheur; 

De tous les trois chez vous il doit tenir la place. 

Le vieil Horace. 

Que n’a-t-on vu périr en lui le nom d’Horace ? 


• • ï 

troupe ciltfle. Dcrckef & la ■ 
troupe cclefte font hors d’ufage. 
La troupe ciltjle eft bannie du ! 
ftyle noble , Curtout depuis que 
Scarron l’a employée dans le 


ftyle burlefque. 

(c) Pour mon regard eft fy- 
ranné & hors d’ufage ; c’eft 
pourtant une expreflion né- 
ccftaire. 
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V A L E R B. 

Seul vous le maltraitez après ce qu’il a fait. * 

. Le. vieil Horace. 

C’eft à moi feul auffi de punir fon forfait, (d) 

... V. A t E R E. 

Quel forfait trouvez-vous en fa bonne conduite î > 

Le vieil Horace. 

Quel éclat de vertu trouvez-vous en fa fuite ? 

Vaebre. , 

La fuite eft glorieufe en cette occafion. 

Le vieil Horace. 

(e) Vous redoublez ma honte & ma confufion. 

Certes l’exemple eft rare & digne de mémoire , 

De trouver dans la fuite un chemin à la gloire. 

V A L E R E. 

Quelle confufion , & quelle honte à vous , 

D’avoir produit un fils qui nous conferve tous, 

Qui fait triompher Rome , & lui gagne un empire ! 1 

A quels plus grands honneurs faut-il qu’un père afpire î 
f Le vieil Horace. 

Quels honneurs , quel triomphe , & quel empire enfin i 
Lorfqu’Albe fous fes loix range notre deftin ? (/) 

V a L £ R B. 

Que parlez-vous ici d’Albe & de fa viâoire ? 
Ignorez-vous encor la moitié de l’hiftoire î 
^ Le vieil Horace. 

Je fais qu^tar fa fuite il a trahi l’état. 


(d) Si fon fils eft coupable 
d’un forfait envers Rome > 
pourquoi fcrait-ce au père feul 
à le punir? 

(e) Vous redouble { ma honte 
& ma confufion. Je ne fais s’il 
n’y a pas dans cette fcène un 
artifice trop vifible , une mé- 

Î rife trop long-tems foutenue. 
I femble que l’auteur ait eu 


plus d’égards au jeu de théâtre , 
qu’à la vraisemblance. Ceft le 
même défaut que dans la fcène 
de Chtmine avec dom Sancht 
dans le Cid. Ce petit & faible 
artifice dont Corneille fe fert 
trop fouvent n'eft pas la véri- 
table tragédie. 

(/) On ne range point ainfi 
un deftin. 
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HORACE , 


V A L B R B. 

Oui , s’il eût en fuyant terminé le combat : 

Mais on a bientôt vu qu’il ne fuyait qu’en homme 
Qui favait ménager Favantage*de Roroe, 

Le vieil .'H O R A CE. 

(g) Quoi , Rome enfin triomphe ! 

V. A i e r r, 

Apprenez , apprenez 

La valeur de ce fils qu’à tort vous condamnez. 

Refié feul contre trois, mais en cette aventure , 

Tous trois étant bleflés, & lui feul fans bleflure. 

Trop faible pour eux tous, trop fort pour chacun d’eux. 
Il fait bien fe tirer d’un pas fi ha&rdeux ;• 

Il fuit pour mieux combattre, & cette prompte rufe 
D|ivife adroitement tnois frères qu’elle abufe. 

Chacun le fuit d’un pas ou plus ou moins preffé, 

S$!on qu’il fe rencontre ou plus ou moins bleffé ; 

Leur ardeur eft égale à pourfuiyre fa fuite , 

Mais lenrs coups inégaux féparent leur poprfiiite. 

Horace les voyant l’un de l’autre écartés , 

Se retourne, ■&. déjà les croit demi domptés : ' ) 

Il attend le premier, & c’était votre gendre. *• • 

L’autre tout indigné qu’il ait oféTattendre , 

En vain en f attaquant fait paraître un grand coeur : • 

Le fang qu’il a perdu ralentit fa vigueur. 

Albe à fon tour commence à craihdre un fot£ contraire j 
Elle crie au fécond qu’il fecourefon frère : 

Il fe hâte & s’épuife en efforts fuperflus , 

Il trouve en les joignant que fon frère n’efi plus. 

C AMI i i E. 

Hélas 1 

V A E E R t. ' 

Toüt’hbrs d’haleine il prend pourtant Ik place, 

{g) Q*«i, tricrn- ! «[lie ! tomme il fort des etitrail- 

phe ! Que ce mot eit patitéti* | les d’au vieux Romsin! 




ACTE QUATRIEME. 


Et redouble bientôt la viâoire d’Horace. 

Son courage fans force eft un débile appui : 

Voulant venger fon frère , il tombe auprès de lui. 
L’an^-éfonne des cris qu’au ciel chacun envoie • 

(A) Aibe en jette d’angoilfe , & les Romains de joie. 
Comme notre fcfros fe voit près d’achever , 

C’eft peu pour lui de vaincre , (0 il veut encor braver. 
J'en viens d’immoler deux aux mânes de mes frères , 
Rome aura le dernier de mes trois adverfairts , 

C'ejl à fes intérêts que je vais V immoler , 

Dit- il , & tout d’un tems on le Voit y voler. 

La viâoire entr’euxdeux n’était pas^ncertaine; 
L’Albain percé de coups ne fe traînait qu’à peine; 

Et comme une viélime aux marches de l’autel , 

Il femblait préfenter fa gorge au coup mortel : 

Auffi le reçoit-il , peu s’en faut , fans défenfe , 

Et fon trépas de Rome établit la puiffance. 

Le vieil Horace. 

O mon fils ! 6 ma joie ! ô l’honneur de nos jours! 

O d’un état penchant l’inefpéré fecours ! 

Vertu digne de Rome , & fang digne d’Horace ! 
Appui de ton pays , & gloire de ta race ! 

Quand pourrai-je étouffer dans tes embrafTemen» 
L’erreur dont j’ai formé de fi faux fentitnens? 

Quand pourra mon amour baigner avec tendrefle 
Ton front viûorieux de larmes d’allégreffe ? 

V A L E R E. 

Vos careffes bientôt pourront fe déployer ; 


(A) Albe en jette d’angoiffe 
& les Romains de joie. On ne 
dit plus guère angoijfe ; & 
pourquoi ? quel mot lui a-t-on 
fubftitué ? douleur , horreur , 
peine , nffliflion , ne font pas 
des équivalens : angoijfe ex- 
prime la douleur prenante 8c 


la crainte à la fois. 

{ t ) // peut encor brasser. 
Braver eft un verbe aélif qui 
demande toujours un régime. 
De plus ce n’eft pas ici une 
bravade , c’eft un fentiment 
généreux d’un citoyen qui 
venge fes frères & fa patrie. 
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Le roi dans un moment vous le va renvoyer j 
Et remet à demain la pompe qu’il prépare 
D’un facrifice aux dieux pour un bonheur fi rare. 
Aujourd’hui feulement on s’acquitte vers eux, 

Par des chants de viéloire & par de fimples voeux. 

(k) C’eft: où le roi le mène (/) , & tandis iflhi’envoie 
Faire office vers vous de douleur & de joie. 

Mais cet office encor n’eft pas allez pour lui ; 

Il y viendra lui-mtme , & peut-être aujourd’hui : 

11 croit mal reconnaître une vertu fi pure t 
Si de fa propre bouche i!*ne vous en allure , 

S’il ne vous ditchez^ous combien vous doit l’état. 

Le vieil H O R A ce. 

De tels remerciemens ont pour moi trop d’éclat , 

Et je me tiens déjà trop payé par les vôtres , 

Du fervice d’un fils, & du fang des deux autres, 

V A L E R E. 

(m) Le roi ne fait que c’eft d’honorer à demi , , 

Et fon fceprre arraché des mains de l’ennemi, 

Fait qu’il tient cet honneur qu’il lui plaît de vous faire , 
Au-defibus du mérite & du fils & du père. 

Je vais lui témoigner quels nobles fenrimens 
La vertu vous infpireen tous vos mouvemens, 

(k) Ctft où le roi le mène. perdrix *ire. 

Mener à des chants 8c à des Faire office de douleur n’eft 

vœux , n'eft ni noble ni jufte; plus français, 8c je ne fais s'il 

mais le récit de Valère a été li l’a jamais été; on dit familiére- 

beau , qu’on pardonne aifé- ment , faire office d'ami , office 
ment ces petites fautes. de fervittur , office d'homme 

(/) Et tandis il intir effi ; mais non office de 

m’envoie. douleur 6r de joie 

Faire office vers vous de (oj) Le roi ne fait que c'efi 

douleur & de joie. /T honorer à demi. Ne fait que 

Tandis, fans un que , eft abfo- c’efl. Cette phrafe eft italien- 
lument proferit , 8c n'eft plus ne ; nous difons aujourd'hui 

permis que dans une efpèce de ne fait ce que c’eft. Mais la 

ftyle burlefque 8c naïf, qu’on dignité du tragique rejette ces 
nomme marotique. Tandis la exprelîions de comédie. 



ACTE QUATRIEME. 79 £ 


Et combien vous montrez d’ardeur pour fon fer vice. 


Le vieil H o R 
;vrai beaucoup pot 


ACE. 


(/z) Je vous devrai beauroup pour un fi bon office. 


SCENE III. 

Le vieil HORACE, CAMILLE. 


M Le vieil Horace. 

A fille , il n’eft plus tems de répandre desplenrs, 
Il fied mal d’en verfer où l’on voit tant d honneurs: 

On pleure injuftemenr des pertes domeftiqaes , 

(p) Quand on en voit fortir des vidoires publiques. 

Rome triomphe d’Albe , & c’eft afiez pour nous ; 


(a) Je vous devrai beaucoup 
pour un fi bon office. Ici ,1a 
pièce eft finie : T'aflion eft 
complètement terminée. Il 
s’agiffait de la vifloire , 8c elle 
eft remportée; du deftin de 
Rome , 8c il eft décidé. 

(o) Ma plie , il n'efi plus 
tems de répandre des pleurs. 
Voici donc une autre pièce 
qui commence ; le fujet en eft 
bien moins grand > moins inté- 


reflant , moins théâtral que 
celui de la première. Ces deux 
aflions différentes ont nui au 
luccès complet des Horacts. 
Il eft vrai qtl’en Efpagne , en 
Angleterre , on joint quelque- 
fois plufieurs a fiions fur le 
théâtre ; on repréfente dans la 
même pièce la mort de Céfar , 
& la bataille de Philippe. Nos 
mufas cohmus feveriores. 


Qu’en un lieu , qu’en un jour » un feu! fait accompli , 
Tienne jufqu’à la fin le theatre rempli. 

Boileau. 


Remarquez que Camille a 
été fi inutile fur la fin de la 
première pièce des Horaccs , 
qu’elle n’a proféré qu’un hélas 
pendant le récit de la mort de 
Coriace. 

Remarquez encore que le 
vieil Horace n’a plus rien à 
dire , 8c qu’il perd le tems à 


répéter h Camille qu’il va 
confoler Sabine. 

(p) Quand on en voit fortir 
des victoires. Des vifloires qui 
fortent font une image peu 
convenable. On ne voit point 
fortir des vifloires comme on 
voit fortir des troupes d’une 
ville. 
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8o . HORACE , 


Tous nos maux à ce prix doivent nous être doux. 

F,n la mort d’un amant (y) vous ne perdez qu’un homme, 
Dont la perte eft ai fée à réparer «fans Rome. 

Après cette viâoire , il n’eft point de Romain 
Qui ne foit glorieux de vous donner la main. 

Il me faut à Sabine en porter la nouvelle; 

Ce coup fera fans doute aflez rude pour elle , 

Et fes trois frères morts par lamain d’un époux, 

(r) Lui donneront des pleurs bien plus juftes qu'à vous : 
Mais j’efpère aifément en dilîiper l’orage , 

Et qu’un peu de prudence aidant fon grand courage , 

Fera bientôt régner fur un fi noble cœur 
Le généreux amour qu’elle doit au vainqueur. 

Cependant étouffez cette lâche triftefle ; 

Recevez-le , s’il vient, avec moins defaibleffe ; 

(r) Faites-vous voir fa fœur , & qu’en un même flanc 
Le ciçl vous a tous deux formés d’un même fang. 



( q ) Vous ne perdrez qu'un 
homme. L'auteur répète trop 
fouvent cette idéo , « ce n’eft 
pas là le tems de parler de 
mariage à Camille. 

(r) Lui donneront des pleurs 
juftes n’eft pas français- C’eft 
Satine qui donnera des pleurs. 
Ce ne font pas fçs frères morts 
qui lui en donneront. Un ac- 
cident fait couler des pleurs, 
& ne les donne pas. 


(s) Faites-vous voir. ... 6- 
qu’en eft un folécifme ; parce 
que faites-vous voir , lignifie 
montrez-vous , foye\ fa Jteur. 
Et montrez-vous , fvyc \ , pa- 
raijfcz , ne peut régir un 
que. 

Ajouter qu’après lui avoir 
dit , faites-vous voir fa futur , 
il eft très - fuperflu de dire 
qu'elle eft fortie du même 




SCENE 



Digitized by Google 





'-aaa 

•|S ACTE' QUATRIEME. 




* 3 # 

81 £ 


SCENE IV 
•CA'MÏLLE feule. 

(0 O Ur , je lui ferai voir par cPinfaiHibles marques,' 
Qu’un véritable amour brave la main des parques, 

Et ne prend point deloix de ces cruels tyrans , 

Qu’un aftre injurieux nous donne pour parens. 

Ty blâmes ma douleur , tu l’ofes nommer lâches 
Je l’aime doutant plus que plus elle te fâche. 
Impitoyable père , («) & par un jufle effort , 

Je la veux rendre égale aux rigueurs de mon fort* 

En vit-on jamais un dont les rudes traverfes 
Priffent en moins de rien tant de faces diverfes, 

Qui fût doux tant de fois , & tant de fois cruel , 


& 


(t) Oui , je lui ferai voir 
par d'infaillibles marques. 
Qu’un véritable amour brave 
la main des parques. 

Voici Camille qui après un 
long filence dont on ne s’eft 
pas feulemen^ apperçu ; parce 

3 ue l’ame était toute remplie 
u deftin des Horaces & des 
Curiaees & de celui de Rome » 
voici Camille, dis- je , qui 
s'échauffe tout d’un coup , & 
comme de propos délibéré ; 
elle débute par une fentence 
poétique: qui. n véritable amour 
brave la main des parques. 
Infaillibles marques n’eft la 
que pour la rime , grand dé- 
faut de notre poéfie. 

Ce monologue même n’eft 
qu’une vaine déclamation. La 
vraje douleur neraifonne point 
tant , ne récapitule point ; elle 

P. Corneille Tom. II.* 


ne dit point qu'on bâtit en 
l’air Jhr le malbeu \ d'autrui, 
& que fon père triomphe com- 
me fon. frère de ce malheur. 
Elle ne s’excite point à.ê-aver 
la colère, à effayer de déplaire. 
Tous ces vains efforts font 
froids , & pourquoi ? c’efLqu’au 
fonds le fujetmanqueà l’auteur. 
Dès qu’il n'y a plus de com- 
bats dans le Ceeur, il n'y a plus 
rien à dire. 

.... (u) Et par un jufle effort 

Je la veux rendre égale aux 
rigueurs de mon fort. 

Elle dit ici qu’elle veut rendre 
fa douleur égale par un jufle 
effort aux rigueurs de fon fort. 
Quand on fait ainfi des efforts 
pour proportionner fa douleur 
à fon état , on n’cft pas meme 
poétiquement affligé. 
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HORACE , 


->u 


« 01 ? 


Et portât tant de coups avant le coup mortel ? 

Vit -on jamais une ame en un jour plus atteinte 
De joie 8c de douleur, d’efpérance & de crainte , 
Aff'ervie en efclave à plus d’événemens , 

Et le piteux jouet de plus.de changemens ? 

Un oracle (x) m’aflurg , un foDge me travaille ; 

La paix calme l'effroi que me fait 1a bataille. 

Mon hymen fe prépare , & prefque en un moment 
(y) Pour combattre mon frère on cboifit mon amant. 
Ce choix me défefpère , & tous le défavouenr. . 

La partie eff rompue , & les dieux la renouent. 

Rome femble vaincue , & feul des trois Albains 
Curiace en mon fang n’a point trempé fes maüis. 

O dieux ! fentais-je alors des douleurs trop légères , 
Pour le malheur de Rome & la mort de deux frères ? 
Et me flattais-je trop , quand je croyais pouvoir 
L’aimer encor fans crime, & nourri^quelqu’efpoir 2 
Q -Sa mort m’en punjt bien , & la façon cruelle 
Dont mon ame éperdue en reçoit la nouvelle. 

Son riyahme l’apprend , & faifant à mes yeux 
D’un fi trifte fuccès le récit odieux , 

Il porte fur le fronr une allégrefle ouverte, . 

Que le bonheur public fait bien moins que ma perte ; 
Et bâtiflanr en l’air fur le malheur d’autrui , 

Au (Tl- bien que mon frère il triomphe de lui. 

Mais ce n’eft rien encor au prix de ce qui refte : 

On demande ma joie en un jour fi funefte ; 

Il me faut applaudir aux exploits du vainqueur, 


ii 


(*) M’affure. Ne fignifiepas 
me rajfure. Et c’eft me raffurt 
que l'auteur entend. Je fuis 
effrayé , on me raflfure. Je 
doute d'une cbofe > on m’affure 
qu’elle eft ainfi... Affurer avec 
l'accufatif ne s’emploie que 
pour certifier. J’ajfure ce fait-, 
St en termes d’art il fignifie 


affermir : Affurer cette folive , 
ce chevron. 

( y ) Pour combattre mon fri- 
re on choifit mon amant. Cette 
récapitulation de la pièce pré- 
cédente n’eft-elle point encore 
l’oppofé d’une affli&ion véri- 
table ? Cura lever loquuntur. 
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Et baifer une main qui me perce le cœur. 

En un fujet de pleurs fi grand , fi légitime , 

Se plaindre eft une honte , & foupirer un crime : 

Leur brutale vertu veut qu’on s’eftinie heureux ; 

Et fi l’on n’eft barbare , on n’eft point généreux, 

({) Dégénérons, mon cœur , d’un fi vertueux père i 
Soyons indigne Cœur d’un fi généreux frère , 

Ç’eft gloire de paffer pour Un cœur abattu , 

Quand la brutalité fait la haute vertu. 

Eclatez , mes douleurs, à qüoi bon vous contraindre? 
Quand on a tout perdu que faurait-on plus craindre ? 
Pour ce cruel vainqueur n’ayez point de rcfpeâ j 
Loin d’éviter fes yeux , croiffez à fon afpeâ ; 

Offenfez fa viâoire , irritez fa colère , 

Et prenez , s’il fe peut , plaifirà lui déplaire. 

Il vient, (a) préparons-nous à montrer conftamment 
Ce que doit une amante à la mort d’un amant. 


(t) Dégénérons , mon caur, 
d'un fi vertueux pire , &c. Ce 
dégénérons , mon caur , cette 
réfolution de fe mettre en 
colère ; ce long difcouri , 
cette nouvelle lentence mal 
exprimée , que c'eft gloire de 
paffer pour un caur abattu y 
enfin tout refroidit , tout glace 
le lefteur , qui ne founaite 

f ilus rien. C’eft encore une fois 
a faute du fujet. L’avè'nture 
des Horacts , des Curiaces & 
de Camillt eft plus propre en 








F a 


effet pour ttiiftoire que pour 
le théâtre. 

On ne peut trop honorer 
Corneille , qui a fenti ce dé- 
faut & qni en parle dans fon 
examen avec la candeur d’un 
grand Homme. 

(a) Préparons-nous aug« 
mente encore le défaut. On 
voit une femme cjui s’étudie à 
ifiontrer fon affliélion , qui 
répète , pour ainfi dire , f» 
leçon de douleur. ' 
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HORACE , 


(i) Ma fotur , voici le Bras 
qui venge nos deux frères. Ce 
n'eft plus là ! 'Horace du fécond 
afte. Ce bras trois fois répété , 
& cet ordre de rendre ce qu'on 
doit à l'heur de fa vicio : rc » 
témoignent , ce femble , phis 
de vanité que de grandeur : 
il ne devrait parler à fa foeur 
que pour la confoler ; ou plu- 
tôt il n’a rien du tout à dire. 
Qui l’amène auprès d elle ? 
eft-ce à elle qu’il doit préfenter 
les armes de fes beaux-frères ? 
C’eft au roi , c’eft au fénat 
affemblé qu'il devait montrer 
ces trophées. Les femmes ne 
fe mêlaient de rien cher les 


.-SCENE V. 

HORACE, CAMILLE, PROCULE. 

ProcuJe porte en fa main les trois.épées des Curiaces 

M H O R A C E. 

A fceur , voici le bras qui venge nos deux frères, 
Le bras qui rompt le cours de nos dellins contraires , 

Qui nous rend maîtres d’Albe : enfin voici le bras 
Qui feul fait aujourd’hui le fort de deux états. 

Vois ces marques d’honneur , ces témoins de ma gloire , 
Et rends ce que tu dois à l’heur de ma viûoire. 

C A M I LIÉ. 

Recevez donc tries pleurs , c’eft ce que je lui dois. 

! Horace. 

Rome n’en veut point voir après de tels exploits. 

Et nos deux frères morts dans le malheur des armes 


* 


premiers Romains. Nilabien- 
féançe , ni l’humanité , ni fon 
devoir ne lui permettaient de 
venir faire à fa foeur une telle 
infulte. Il paraît qu’Worace 
pouvait dépofer au moins ces 
dépouilles dans la maifon pa- 
ternelle , en attendant que le 
roi vînt; au» fa foeur, à cet 
afpeft, pouvait s’abandonner à 
fa douleur, fans qu 'Horace lui 
dit , Voici ce bras , & fans qu’il 
fui ordonnât de ne s’entretenir 
jamais que de fa viftoire , il 
femble qu’alors Camille aurait 
paru un peu plus coupable , & 
que l’emportement d 'Horace 
aurait eu quelque exeufe. 


à 
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Sont trop payés de fahg pour exiger des larmes. 

Quand la perte eA vengée, on n'a plus rien perdu. 
Camille. 

Puifqu’ils font fatisfaits par le fang épandu , 

Je cefferai pour eux de paraître affligée, 

Et j'oublierai leur mort que vous avez vengée. 

Mais qui me vengera de celle d’un amant , 

Pour me faire oublier fa perte en un moment ? 

Horace. 

Que dis-tu , malheureufe ? 

Camille. 

O mon cher Curiace ! 
Horace. 

(c) O d’une indigne fœur inlupportable audace ! 

D’un ennemi public dont je reviens vainqueur , 

(d) Le nom eft dans ta bouche & l’amour dans ton cccur ! 
Ton ardeur criminelle à la vengeance afpire ! 

Ta bouche la demande , & ton cœur la refpire ! . 

Suis moins ta paillon , règle mieux tes defirs , 

Ne me fais plus rougir d’entendre tes fcupîrs : 

Tes flammes déformais doivent ê re étouffées , 
Bannis-lesde ton ame , & fonge à mès trophées , 

Qu’ils foient dorénavant ton unique entretien. 


f c ] O d'une indigne feeur 
in/uppoi table audace. Obfer- 
vez que la colère du vieil Ho- 
race contre fou fils était très- 
intére.Tante , 8c que celle de 
fon fils contre fa fœur eft ré- 
voltante, & fans aucunintérèt. 
C’eft que la colère du vieil Ho- 
race fuppofait le malheur de 
Rome , au-lieu que le jeune 
Horace ne fe met en colère que 
contre une femme qui pleure 
& qui crie , St qu’il faut Iailfer 
crier & pleurer. Cela eft hifto-' 


rique , oui ; mais cela n’cft nul- 
lement tragique , nullement 
théâtral. 

(d) Le nom e/2 dans ta bou- 
che. Le reproché eft évidem- 
ment injufte. Hoiace lui-même 
devait plaindre Curiace , c’eft 
fon beau-frère; il n’y a plus 
d’ennemis / les deux'' peuples 
n’eri font plus qu’un. >11 a dit 
lui-même au lecond afte qu’il 
aurait voulu racheter de fa vie 
le fang de Curiace. 


Digitized by Google 



> 86 


HORACE , 


Camille. 

( e ) Donne-moi donc , barbare, un cœur comme le tien , 
Et fi tu veux enfin que je t’ouvre mon ame , 

Rends-moi mon Curiace , ou iaifle agir ma flamme. 

Ma joie & mes douleurs dépendaient de fon fort ; 

Je l’adorais vivant , & je le pleurg mort. 

Ne cherche plus ta fœur où tu l’avais Iaiffée ,* 

Tu ne revois en moi qu’une amante offenfée , 

Qui comme une furie attachée à tes pas , 

Te veut inceffammen: reprocher fon trépas. 

Tigre altéré de fitng , qui me défends les larmes , 

Qui veux que dans la mort je trouve encor des charmes. 
Et que jufques au ciel élevant tes exploits, 

Moi-même je le tue une fécondé fois ! 

J’uiflént tant de malheurs accompagner ta vie , 

Que tu tombes au peint de me porter envie ! 

Et SèW bientôt fouiller par quelque lâcheté 
Cette gloirç fi chère à ta brutalité. 

H o B A c E. 

O ciel, qui vit jamais une pareille rage, * . 

Crois-tu donc, que je fois infenfible à l’outrage , 

Que je foufFre ên mon fang ce mortel déshonneur ? 

Aime , aime cette mort qui fait notre bonheur , 

Et préfère du moins au fouvenir d’un homme 
Ce que doit ta naillanceaux intérêtsde Rome, 
Camille. 

(/) Rome , l’unique objet dp mon reflentiment ! 


(e) Donncrmai donc, bar - 
barc,un coeur comme le tien. 
Ces pl.iin.es feraient plus tou- 
chantes f> l’amour de Camille 
avait été le fujet de la pièce ; 
mais il nlçna été quel’épifode: 
on y a fonge à peine : on n’a 
été occupé que de Rome, Un 
petit intérêt d’amour , inter- 
rompu , ne peut plus reprendre 
une vraie force. Le coeur doit 


faigner par degrés dans la tra- 
gédie , & toujours des mômes 
coups redoublée, & furtout 
variés. 

(/) Rome V unique objet de 
mon rejfcntimcr.t. Ces impré- 
cations de Camille ont toujours 
été un beau morceau de décla- 
mation , & ont fait valoir toutes 
les aélrices qui ont joué ce 
■ rôle! Piufietirs juges févères 
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Rome , à qui vient ton bras d’immoler mon amant ! 
Rome qui t’a vu naître , Si que ton cœur adore ! 

Rome enfin que je hais parce qu’elle t’honore l 
Puiflent tous fes voifins enfemble conjurés 
Saper Tes fondemens encor màl allurés ! 

Et fi ce n’eft aflez de.toute l’Italie , 

Que l’Orient contr’elle à l’Occident s’allie ; 

Que cent peuples unis des bouts de l’univers, 

Paflent pour la détruire & les monts & les mers ; 
Qu’eile-même fur foi renverfefes murailles, 

Ec de fes propres mains déchire fes entrailles ! 

Que le courroux du ciel allumé par mes vœux 
Faffe pleuvoir fur elle un déluge de feux ! 

Puiffai-je de mes yeux y voir tomber ce foudre, 

Voir »es mailbns en cendre, Si tes lauriers en poudre , 
Voir le dernier Romain à fon dernier foupir , 

Moi feule en être caufe , Si mourir de plaiftr ! 
Horace mutant l'épie à la main , 6' pourfuivant fa 
faur qui s'enfuit. 

C’eft trop , ma pafiion à la rai fon fait place. 

(g) Va dedans les enfers plaindre ton Curiace. 

n’ont pis aimé le mourir de | voir tué fon amant. Encore line 


n’ont pas aimé le mourir de 
pUifir ; ils ont dit eue l'hyper- 
bole eû fi forte , qu’elle va juf- 
qu’a la plaifanteric. 

11 y a une obfervation à faire ; 
c’eft que jamais les douleurs de 
Camille r.i fa mort n’ont fait 
répandre une larme. 

Pour m’arracher des pleurs il 
faut que vous pleuriez. 
Mais CamiHe n'eft que furieu- 
fet elle ne doit pas être en co- 
lère contre Rome ; elle doit 
s’être attendue que Rome ou 
Albe triompherait. Elle n’a 
raifon d’être en colère cpe 
contre Horace , qui au -lieu 
d’être auprès du roi après fa 
vifloire , vient fe vanter aflèz 
mal-à-propos , à fa fœur, d’a- 


fois, ce ne peut être un fujet 
de tragédie. 

L?] Td dedans les enfers 
plaindre ton Curiace. On ne.fe 
fert plus du mot de dedans , 8c 
il fut toujours un folécifme , 
quand on lui donne un régime : 
on ne peut l’employer que dans 
un fens abfolu : êtes-vous hors 
du cahinct ? non , je fuis de- 
dans. Mais il eft toujours mal 
de dire , dedans ma chambre , 
dehors de ma chambre. Cor- 
neille au cinquième afle dit: 
Dans lesmurs,hors des murs , 
tout parle de fa gloire. 

1! n’aurait pas parlé français , 
s’il eût dit , ’ dedans les murs , 
dehors des murs. 

F 4 ■ 
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HORACE, 


Ç a mille bUjfct derrière le théâtre. 
Ah, traître! 

Horace revenant fur (e théâtre. 
Ainfi reçoive un châtiment foudajn 
Quiconque oie pleurer un ennemi romain. 


SCENE fVI. 

HORACE, PROCULE. 


Q P R O C U L E. 

U E venez-vous de faire ? 

Horace. 

Un a&e de juftice. 

Un femblable forfait veut un pareil fupplice. 

Procule. 

Vous deviez la traiter avec moins de rigueur. 

Horace, 

Ne me dis point qu’elle eft & mon fang & ma fœur. 
Mon père ne peut plus l’avouer pour fa fille : 

Qui maudit fon pays renonce à fa famille. 


[A] Que vcne^-vous défaire? 
D’ou vipnt ce Procule ? à quoi 
fert ce Procule , ce perfonnage 
fubalterne qui n’a pas dit un 
mot jufqu’ici? C’eft encore un 
très-grand défaut j non pas de 
ces defauts de convenances, de 
ces fautes qui amènent des 
beautés , mais de celles qui 
amènent de nouveaux défauts. 

Ce':e fcène a toujours paru 
dure & révoltante. Ariflote re- 
marque que la plus froide des 
caraffrophes eft celle dans la. 
quelle on commet de fang froid 


une aflion atroce qu’on a 
voulu commettre. Adiffon dans 
(oaSpeSateur , dit que ce meur- 
tre de Camille eft d’autant plus 
révoltant , qu’il femble com- 
mis de fang froid , & qu' Ho- 
race traverfant tout le théatr.e 
pour aller poignarder fa fœur 
avait tout le tems de la réfle- 
xion. Le public éclairé ne peut 
jamais fouffrir un meurtre fur 
le théâtre, à moins qu’il ne foit 
abfolument néceffaire , ou que 
le meurtrier n’ait les plus vio- 
lens remords. 
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Des nom* fi pleins d'amour ne lui font plus permis ; 
De fes plus chers parens il fait fes ennemis , 

Le fang même les arme en haine de fon crime , 

La plus prompte vengeance en eft plus légitime , 
Et ce fouhait impie , encor qu’itfipuiflant , 

Eft un monftre qu’il faut étouffer en naiflanr. 


SCENE VII. 

SABINE , HORACE , PROCULE. 


A S A B I N F. 

Quoi s’arrête ici ton illuftre colère ? 

Viens voir mourir ta fœur dans les bras de ton père ; 
Viens repaître tes yeux d’un fpe&acleîi doux : 

Ou fi tu n’es point hs de ces géne'reux coups, 

Immole au cher pays des vertueux Horaces, 

Ce refte malheureux du fang des Curiaces. 

Si prodigue du tien, n’épargne pas le leur. 

Joins Sabine à Camille, & ta femme à ta fœur. 

Nos crimes font pareils , ainfi que nos misères ; 

Je foupire comme elle Sc déplore mes frères ; 

Plus coupable en ce point contre tes dures loix , 
Qu’elle n’en pleurait qu’un , & que j’en pleure trois ,, 
Qu’après fon châtiment ma faute continue. 


J t") A quoi s’arrête ic! ton il- 
re colère ? Sabine arrivant 
après le meurtre de Camille , 
feulement pour teprochercette 
mort à fon mari , achève de je- 
ter de la froideur fur un évè- 
nement qui autrement préparé 
devait être terrible. 

L'illuflrc colère & les géné- 
reux coups , font une déclama- 


tion ironique. Racine a pour- 
tant imité ce rets dans Andro- 
maque : 

Que peut-on refufer à ces gé- 
néreux coups ? 

Cette converfation de Sabine 
& d'Horace après le meurtre 
de Camille, eft auffi inutile que 
la fcène de Proculus ; elle ne 
produit aucun changement. 
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Horace. 

Sèche tes pleurs; Sabine , ou les cache à ma vue ; 
Rends-toi digne du nom de ma chafte moitié, 

Et ne m’accable point d’une indigne pitié. 

Si l’abfofu pouvoir d’une pudique flamme 

Ne nous laifie à tous deux qu’un penfer & qu’une ame, 

C’eft à toi d’élever tes fentimens aux miens. 

Non à moi de defcendre à la honte des tiens. 

Je t’aime , & je connais la douleur qui te prefle; 

( k) Embraffe ma veru pour vaincre ta faiblelfe 
Participe à ma gloire au lieu de la fouiller , 

( l ) Tâche à t’en revêtir , non à m’en dépouiller. 

Es-tu de mon honneur fi mortelle ennemie, 

Que je te plaife mieux couvert d’une infamie ? 

Sois plus femme que fœur, & te réglant fur moi , 
Fais-toi de mon exemple une immuable loi. 

S A B I N E. 

Cherche pour t’imiter des âmes plus parfaites. 

Je ne t’impute point les pertes que j’ai faites ; 

J’en ai les fentimens que je dois en avoir; 

Et je m’en prends au fort plutôt qu’à ton devoir. 

( m ) Mais enfin je renonce à la vertu romaine , 

Si pour la pofféder je dois être inhumaine ; 

Et ne puis voir en moi la femme du vainqueur , 

Sans y voir des vaincus la déplorable fœur. 

Prenons part en public aux vi&oires publiques , 
Pleurons dans là maifon nos malheurs domeftiques ; ' 

(A) Embraffe ma vertu. Eft-ce ce que la douleur de Sabine 
là le langage qu’il doit tenir à n’en peut faire aucun, 
fa femme , quand il vient d’affaf- (m) Mais enfin je renonce à la 

finer fa fœur dans un moment vertu romaine. C’eft une répd- 
de colère ? tttion un peu froide des vers de 

(/) Tâche à t'en revêtir &c. Curiace. 

Sans parler des fautes de lan-- Je rends grâces aux dieux de 

gage . tous ces confeils ne peu- n’être pas Romain, 

vent faire aucun bon effet , par 
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Et ne regardons point des biens communs a tous , 

Quand nous voyons des maux qui ne font que pour nous. 

( n ) Pourquoi veux- tu , cruel, agir d une autre forte ? 

Lailfe en entrant ici tes lauriers à la porre , 

Mêle tes pleurs aux miens. Quoi? ces lâches difcours 
N’arment point ta vertu, contre mes trilles jours? 

Mon crime redoublé n'émeut point ta colère ? 

Que Camille eft heureufe ! elle a pu te déplaire ; 

Elle a reçu du toi ce qu’elle a prétendu , 

Et recouvre là - bas tout ce qu’elle a perdu. 

Cher époux, cher auteur du tourment qui me prdTe, 

Ecoute la pitié , fi ta colère celle , 

Exerce l’une ou l’autre après de tels malheurs , 

A punir ma faiblefle, ou finir mes douleurs. 

Je demande la mort pour grâce , ou pour fupplice ; 

Qu’elle foit un effet d’amour , ou de juftice , •, 

N’importe, tous fes traits n’auront rien que de doux , J 

Si je les vois partir de la main d’un époux. ; ? 

Horace. » 

(o) Quelle injuflice aux dieux, d’abandonner aux femmes 
Un empire fi grand fur les plus belles âmes, 

Et de fe plaire à voir de fi faibles vainqueurs 
Régher fi puilfamment fur les plus nobles cœurs ! 

A quel poinc ma vertu ( p ) devient-elle réduite ! 


(b) Pourquoi veux-tu , cruel, 
agir d’une autre forte ? 
Laijf: en entrant ici tes lau- . 
riers à la porte. 

On fent affez qu’agir d’une au- 
tre forte , & laiffer en entrant 
les lauriers à la porte , ne font * 
desexpreffions ni nobles ni tra- 
giques , & que toute cette ti- 
rade eft line déclamation oi- 
feufe d’une femme inutile. 

(0) Quelle injuflice. . . . d’a- 
bandonner aux femmes ! Cette 
tendrefté eft-etle convenable à 
I’aflailinde fa feeur, qui n’aau- 


& 


citn remords de cette indigne 
aftion , & qui parle encore de 
fa vertu ? Voyez commq Ces 
fentences & ces difcours va- 
gue» fur le pouvoir des femmes 
conviennent peu devant \e 
corps fanglant de Camille , 
qu' Horace vient d’affafliner. 

( p ) Devient réduite n’eft pas 
français. Ce mot devenir ne 
convient jamais qu’aux affec- 
tions de l’ame. On devient fai- 
ble , malheureux , hardi , timide 
&c. mais on ne devient pas 1 
forcé à , réduit à. 
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9i H O R A C B, Acte IV. 

Rien ne la faurait plus garantir que la fuite. 

Adieu. Ne me fuis point, ou retiens tes foupirs. 

Sabine feule » 

O colère , 6 pitié , fourdes à m^deûrs ! 

Vous négligez mon crime, & ma douleur vous laffe ; 
El je n’obtiens de vous, ni fupplice , ni grâce. 

Allons - y par nos pleurs faire encore un effort ; 

Et n’employons après ( q ) que nous à notre mort. 


fri Que nous à notre mort. I 
Sabine parle toujours de mou- | 


rir : il n’en faut pas tant parler 
quand on ne meurt point. 


Fin du quatrième ack. 
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A C.T E V.(a) 


SCENE PREMIERE 
Le rieil HORACE, HORACE, 


Rf, 


Le vieil Horac e. 

-F.tïRONS nos regards de cet objet funefte. 

Pour admirer ici le jugement célefte. 

Quand la gloire nous enfle', il fait bien Comme il faut 
Confondre notre orgueil qui s’élève trop haut. 

Nos plaifirs les plus doux ( b ) ne vont point fans triftefle; 
Il mêle à nos vertus des marques de faiblefle , • 

Et rarement accorde à notre ambition 
L’entier & pur honneur d’une bonne aétion. 

■ tVmii Cr-, aUostCmlX- Oeitninaffu') .. 

J m l— .<!>/.— y etyMmVun*', XZ/t- /Uu*. ÿa cZ 

^(a) Corneille dans fon juge- ' *' *- — — w — " n '- 
ment fur Horace s’exprime aiiUî: 


Tout ce cinquième acte c/l encore 
une des eau fis du peu defatif 
faction que laijfe cette tragédie ; 
il tft tout en plaidoyers &c. 
Après un ii noble aveu , il ne 
faut parlerde la pièce que pour 
• rendre hommage au génie d’un 
homme a (fez grand pour fe con- 
damner lui-même. Si l’ofe ajou- 
ter quelque chofe , c’eft qu’on 
trouvera de beaux détails dans 
ces plaidoyers. 

11 eft vrai que cette pièce 
n’eft pas régulière . qu’il y a 
en effet trois tragédies abfolu- 
mci t diffir.fles , la vifloire 
d 'Horace, la mort de Camille , 


Gt le procès A'Haract. Ceft 
imiter en quelque façon le dé- 
faut qu’on reproche à la fcène 
anglaife & à l’efpagnole; mais 
lestcènes A' Horace . de Curiact 
Si du vieil Horace font d’une 
fi grande beauté , qu’on reverra 
toujours ce poème avec plaifir, 
quand il fe trouveradesaôeurs 
■qui auront allez de talent pour 
• faire fentir ce qu'il y a d’ex- 
cellent. & faire pardonner ce 
qu’il y a de défectueux. 

(è) Ne ront point fans trif- 
tejfe. Expreffion familière dont 
i! ne faut jamais fe fervir dans 
le ftyle noble. En effet des 
plailfrs ne vont point. 






■wr 
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TTUrL, au Z»»uf^ ; 

Toi , d’avoir par fa mort déshonoré ta main. 

Je ne ta trouve point injufte, ni trop prompte ; 

Mais ru pouvais, mon fils , t’en épargner la hontçj 
Sot» crime , quoiqu’énorme & digne du trépas , 

Etait mieux impuni, que puni par ton bras. 

Horace. 

Difpdfez de mon fang , les loix vous en font maîrre ; 

J’ai cru devoir le fien aux lieux qui m’ont vu naître. 

Si dans vos fentimens mon zèle eft criminel, 

S’il m’en faut recevoir un reproche éternel , 

(c)Si ma main en devient honteufe & profanée. 

Vous pouvez d’un feul mot trancher ma deftinée. 
Reprenez tout ce fang de qui ma (d ) lâcheté 
A fi brutalement louillé la pureté. 

Ma main n’a pu fouffrir de crime en votre race ; 

Ne foufFrez point de tache en la maifon d’Horace. 

C’eft en ces aâions dont l’honneur eft blelfé , 

Qu’un pèr.e tel que vous fe montre intéreffé ; 

Son amour doit ie taire où toute exeufe ( e ) eft nulle ; 
Lui- même il y prend part lorfqu’il les difiimule; 

Et de fa propre gloire il fait trop peu de cas , 

Qnand il ne punit point ce qu’il n’approuve pas. 

Le vieil Horace. 

Il n’ufe pas toujours d'une rigueur extrême ; 

Il épargne fes fils bien fouvent pour foi-même ; 

Sa vieilleffe fur eux aime à fe foutenir , 

Et né tes punit point de peur de fe punir. 

Je te vois d’un autre oeil que tu ne te regardes. 

Je fais’. . . . Mais le roi vient , je vois entrer fes gardes. 

. (c) Si ma main en devient quoi parlait-il à fa femme de la 
honteufe. Une aftion eft hon- vertu avec laquelle il avait tué 
teufe , mais la main ne i’eft pas ; fa fœur ? 
elle eft fouillée, coupable , &c. (e) Efl nulle. Expreffton qui 

(d) Lâcheté . . . brutalement. doit être bannie des vers. 

S’il a été lâche 8c brutal, pour- 


ACTE CINQUIEME. 


SCENE IL 


TULLE , VALERE, le vieil HORACE, 
HORACE, troupe de gardes. 

A -Le vieil Horace. 

H, fire, un tel honneur a trop d’excès pour moi j 
Ce n’eft point en ce lieu que je dois voir mon roi. 
Permettez qu’à genoux. . . . 

Tulle.' 

Non , levez-vous , mon père. 

Je fais ce qu’à ma place un bon prince doit faire. * 

Un fi rare fervice , & (/) fi fort important , 

Veut l’Honneur le plus rare & le plus éctatant. 

( montrant Valcre. ) 

Vous en aviez déjà fa parole pour gage ; 

Je ne l’ai pas voulu différer davantage. 

J’ai fu par fon rapport , & je li’en doutais pas , 

( g ) Comme de vos deux fils vouai portez le trépas, 

Et que déjà votre ame étant trop réfolue , 

Ma çonfolation vous ferait fuperflue : 

Mais je viens de favoir quel étrange malheur 
D’un fils vidorieux a fuivi la valeur ; 

Et que fon trop d’amour pour la caufe publique 
Par fes mains à fon père ôte une fille unique. 

Ce coup eft un peu rude à l’efprit le plus fort ; 

Et je doute ( h ) comment vous portez cette mort. 

Le vieil Horace. 

Sire, avec déplaifir, mais avec patience. 


( f) Si fort important. Fort 
eft de trop. 

( £ ) Comme vous porte\. Il 
faut Comment j & porte\ n’eft 


plus d’ufage. 

i h ) Comment vous porte[. 
.^pétition vicieufe. 
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H O R A C E, 


T U L L K. 

CVfi l’effet vorturu* de votre expérience. 

J», uc. up ,vr u:i long âge ont appris Comme vous • 
Que le in nui* luccède au bonheur le p T uS doux; 

Peu l’iveüt (■ mme vous s’appliquer ce remède ; 

Et i.ns bar in-érêt toure leur vertu cède. 

Si v >us pouvez 'reuver dans ma comp u fïion 
Qu ique fculagement pour votre afflidion , 

Ainfi que votre mil fâchez qu’elle eft extrême , 

Er que je vou; en plains autant que je vous aime. 

■ V A L E R E. 

( ' ) Sire, p iifque le ciel entre les mains des rois 
Dép 'fe f juttice , & la force des loix , 

Et que IV- at demande aux princes légitimes 
Des prix pour les vertus , des peines pour les crimes ; 
Que v us plaignez beaucoup ce qu’il vous faut punir. 
Souffrez. . .. 

Le vieil Horace. 

Quoi 7 qu’on envoie un vainqueur au fupplice ? 
‘Tulle. 

(Æ) Permettez qu’il achève, & je ferai juftice; 

J’aime à la rendre à tous , à toute heure , en tout lieu ; 
C’eft par elle qu’un roi fe fait un demi-dieu ; 

E; c’eft dr>nt je vous plains , qu’après un tel fervice 
On puitle contre iui me demander juftice. 

V A L E R E. 


{!) Sire , puifiut le de!. Tl 
faut av.ouer que ce Pâlir: fait 
là un fort mauvais perfor.rage : 
il n’a encore paru dans h- pièce 
que pour faire un compliment: 
on n’en a parlé que con me 
d’un homme fans conféquence. 
C’eft un défautcapital que Cor- 
neille tâche envain de pallier 
dans fon examen. 

( k ) Permette [ qu'H achève : 
& je ferai juftice. C’eft la loi 


de l’unité de lieu qui force ici 
l’auteur i faire le procès d’ Ho- 
race dans fa propre maifon,ce 
qui Æ’eft ni convenable ni vrri- 
femblahle. J’ajofiteiai ici une 
remarque pureme.it hiftorique; 
c’eft eue les chefs de Rome ap- 
pellé» rois ne renflaient point 
juftice feuls, il fallait le con- 
cours du lénat entier, ou des 
délégués. 


: ■ ■ àrr$wi * & 
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V A L £ R E. 

(/) Souffrez donc , ô grand roi , le plus jufle des rois , 
Que tous les gens de bien vous parlent par ma voix : 

Non que nos coeurs jaloux de fes honneurs s’irritent , 
S’il en reçoit beaucoup , fes hauts faits les méritent ; 
Ajoutez-y plutôt que d’en diminuer ; 

Nous fommes tous encor prêts d’y contribuer. 

Mais puifque d’un tel crime il s’efl montré capable. 

Qu’il triomphe en vainqueur, &périffeen coupable. 
Arrêtez fa fureur , & fauvez de fes mains, 

Si vous voulez régner, le refie des Romains; 

Il y va de la perte , ou du falut du refie. 

La guerre avait un coup fi fanglant , fi funefle ; 

Et les nœuds de l’hymen , durant nos bons deflins, 

Ont tant de fois uni des peuples ft voifins , 

Qu’il eft peu de Romains que le parti contraire 
N’intéreffeen la mort d’un gendre, ou d’un beau-frère , 
Et qui ne foient forcés de donner quelques pleurs, 

Dans le bonheur public , à leurs propres malheurs. 

Si c’efl offenfer Rome , & que l’heur de fes armes 
L’autorife à punir ce crime de nos larmes , 

Quel fang épargnera ce barbare vainqueur 
Qui ne pardonne pas à celui de fa fœur , 

Et ne peut excufer cette douleur preflante 
Que la mort d’un amant jette au cœur d'une amante, 
Quand près d’être éclairés du nuptial flambeau , 

Elle voit avec lui fon efpoir au tombeau ? 


( / j Souffre^ donc , 6 grand 
roi. Ce plaidoyer reffemble à 
celui d’un avocat qui s’eft pré- 
paré : il n’eft ni dans le génie 

P. Corneille Tom. If. 


de ces tems-li , ni dans le ca- 
raétère d’un amant qui parle 
contre l’affaffin de fa mai trefle. 


#£afmv- 
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Faifant triompher Rome , il fe l’eft aflervie ; 

Il a fur nous un droit & de mort & de vie ; 

Et nos jours criminels ne pourront plus durer, 
Qu’autant qu’à fa clémence il plaira l’endurer. 

Je pourrais ajouter aux intérêts de Rome , 
Combien un pareil coup efl indigne d'un homme ; 
Je pourrais demander qu’on mît devant vos yeux 
Ce grand & rare exploit d’un bras vidorieux. 

Vous verriez un beau fang , pour accufer fa rage , 
D’un frère ft cruel rejaillir au vifage ; 

Vous verriez des horreurs qu’on ne peut concevoir : 
Son âge & fa beauté vous pourraient émouvoir : 
Mais je hais (m) ces moyens qui fentent l’artifice. 
Vous avez à demain remis le facrifice ; „ 
Penfez-vous que les dieux, vengeurs des innocens. 
D’une main parricide acceptent de l’encens ? 

Sur vous ce facrtlège attirerait fa peine ; 

Ne le confidérez qu’en objet de leur haine ; 

Et croyez avec nous qu’en tous fes trois combats 
Lebon deftin de Rome a plus fait que fon bras , 
Puifque ces mèmès dieux , auteurs de fa vidoire, 
Ont permis qu'aufli-tôt il en fouillât la gloire , 

Et qu’un fi grand courage, après ce noble effort. 
Fut digne en même jour de triomphe & de mort. 

Sire , c’eft ce qu’il faut que votre arrêt décide. 

En ce lieu Rome a vu le premier parricide ; 

La fuite en eft à craindre , & la haine des cieux. 
Sauvez-nous de fa main , & redoutez les dieux. 


( m) Ces moyens qui fentent 
V artifice. Ce trait eft de l’art 
oratoire.. & non de l’art tragi- 


que ; mais quelque chofe que 
pût dir eValère , il ne pouvait 
toucher. 
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Tulle. 

Défendez- vous, Horace. 

H o R ACE. 

» A quoi bon me défendre? 

Vous favez l’a&ion , vous la venez d’entendre ; 

Ce que vous en croyez me doit être une loi. 

Sire , on fe défend mal contre l’avis d’un roi ; 

Et le plus innocent devient foudain coupable , 

Quand aux yeux de fon prince il paraît condamnable.* 
C’eft crime qu’envers lui fe vouloir excufer j 
Notre fang eft fon bien , il en peut difpofer ; 

Et c’eft à nous de croire , alors qu’il en difpofe , 

Qu’il ne s’en prive point fans une jufte caufe. 

Sire , prononcez donc , je fuis prêt d’obéir ; 

D’autres aiment la vie , & je la dois haïr. 

Je ne reproche point à l’ardeur de Valère 
Qu’en amant de la fœur il accufe le frère ; 

Mes vœux avec les liens confpirent aujourd’hui ; 

Il demande ma mort , je la veux comme lui. 

Un feul point entre nous met cette différence , 

Que mon honneur par-là cherche fon affurance. 

Et qu’à ce même but nous voulons arriver , 

Lui pour flétrir ma gloire, & moi pour la fauver. 

Sire , (/z) c’eft rarement qu’il s’offre une matière 
A monter d’un grand cœur la vertu toute entière ; 
Suivant l’occalion elle agit plus ou moins , 

Et paraît forte ou faible aux yeux de fes témoins. 

Le peuple qui voit tout feulement par l’écorce. 


beaux, parce qu’ils font 
&bien écrits. 



HORACE , 


S’attache à fon effet pour juger de fa force : 

Il veut que fes dehors gardent un même cours , 

Qu’ayant fait un miracle, elle en faffe toujours. 

Après une adion pleine, haute, éclatante. 

Tout ce qui brille moins remplit mal fon attente : 

Il veut qu’on foit égal en tous tems , en tous lieux , 

Il n’examine point fi lors on pouvait mieux , 

Ni que s’il ne voit pas fans ce (Te une merveille, 

L’occafion eft moindre , & la vertu pareille. 

Son injuftice accable , & détruit les grands noms , 
L’honneur des premiers faits fe perd par les féconds ; 

Et quand la renommée a pafle l’ordinaire , 

Si l’on n’en veut déchoir, il ne faut plus rien faire. 

Je ne vanterai point les exploits de mon bras ; 

Votre majefté , fire , a vu mes trois combats ; 

Il eft bien mal-aifé qu’un pareil les fécondé. 

Qu’une autre occafion à celle-ci réponde , 

Et que tout mon courage , après de fi grands coups , 
Parvienne à des fuccès qui n’aillent au-deffous; 

Si bien que pour biffer une illuftre mémoire , 

La mort feule aujourd’hui peut conferverma gloire: 
Encor la fallait-il fi-tôt que j’eus vaincu , 

Puifque pour mon honneur j’ai déjà trop vécu. 

Un homme tel que moi voit fa gloire ternie, 

Quand il tombe en péril de quelque ignominie ; » 

Et ma main aurait fu déjà m’en garantir ; 

Mais fans votre congé mon fang n’ofe fortir ; 

Comme il vous appartient , votre aveu doit fe prendre; 
C’eft vous le dérober qu’autrement le répandre. 

Rome ne manque point de généreux guerriers , 


ECn 


ACTE CINQUIEME. 

Allez d’autres fans moi foutiendront vos lauriers ; 
Que (o) votre majefté déformais m’en difpenfe ; 

Et fi ce que j’ai fait veut quelque récompenfe , 
Permettez , ô grand roi , que de ce bras vainqueur 
Je m’immole à ma gloire, & non pas à ma fœur. 




SCENE 


TULLE , VALERE, le vieil HORACE, 
HORACE, SABINE. 


S S A B r JJ E. I 

Ire , écoutez Sabine , & voyez dans fon ame F 

Les douleurs d’une fœur , & celles d’une femme , • J 

I 

Qui toute défolée à vos facrés genoux t 

Pleure pour fa famille, & craint pour fon époux. 

Ce n’eft pas que je veuille avec cet artifice 
Dérober un coupable aux bras de la jufiice ; 

Quoi qu’il ait fait peur vous , traitez-le comme tel ; 

Et punilfez en moi ce noble criminel ; 

De mon fang malheureux expiez tout fon crime ; 

Vous ne changerez point pour cela de viétime , 

Ce n’en fera point prendre une injufte pitié, ’ 

Mais en facrifier la plus chère moitié. 

Les nœuds de l’hyménée, & fon amour extrême, 

Font qu’il vit plus en moi qu’il ne vit en lui-même, 

Et fi vous m’accordez de mourir aujourd’hui, 

(o) Votr* majtJU. On ne connatfiart peint alors le titre dé £. 
majefté. 
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HORACE , 


(p) Il mourra plus en moi qu’il ne mourrait en lui. 

La mort que je demande , & qu’il faut que j’obtienne. 
Augmentera fa peine , & finira la mienne. 

Sire, voyez l’excès de mes trilles ennuis. 

Et l’effroyable état où mes jours font réduits. 

Quelle horreur d’embrafl'er un homme dont l’épée 
De toute ma famille a la trame coupée , 

Et quelle impiété de haïr un époux , 

Pour avoir bien fervi les fiens , l’état & vous ! 

Aimer un bras fouallé du fang de tous mes frères ! 
N’aimer pas un mari qui finit nos misères! 

Sire, délivrez-moi, par un heureux trépas, 

Des crimes de l’aimer , & de ne l’aimer pas : 

J’en nommerai l’arrêt une faveur bien grande. 

Ma main peut me donner ce que je vous demande , 
Mais ce trépas enfin me fera bien plus doux , * 

Si je puis de fa honte affranchir mon époux , 

Si je puis par mon fang ap.paifer la colère 
Des dieux qu’a pu ficher fa vertu trop févère. 
Satisfaire en mourant aux mânes de ma foeur , 

Et conferver à Rome un fi bon défendeur. 

Le vieil Horace. 

Sire, c’eft donc à moi de répondre à Valère. 

Mes enfans avec lui confpirent contre un père : 

Tous trois veulent me perdre , & s’arment fans raifon 
Contre fi peu de fang qui refte en ma maifon. 


(p) Il mourra plus tn moi 
qu'il ne mourrait en lui. Ces 
fubtilités de Sabine jettent 
beaucoup de froid fur cette 
fcène. On eft las de voir une 
femme qui a toujours eu une 


douleur étudiée , quia propofé 
à Horace de la tuer afin que 
CuWacda vengeât, & qui main- 
tenant veut qu'on la fa (Te mou - 
rirpour Horace , parce qu 'Ho- 
race rit en elle. 
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( i Sabine. ) 

Toi , qui par des douleuçs à ton devoir contraires ». 
Veux quitter un mari pour rejoindre tes frères , 

Va plutôt confulter leurs mânes généreux , 

Ils font morts , mais pour Albe, & s’en tiennent heureux. 
Puifque le ciel voulait qu’elle fût affervie. 

Si quelque fentiment demeure après la vie » 

Ce malheur femble moindre, & moins rudes fes coups. 
Voyant que tout l’honneur en retombe fur nous. 

Tous trois défavoueront la douleur qui te touche, 

Les larmes de tes yeux, les foupirs de ta bouche , 

(ÿ) L’horreur que tu fais voir d’un mari vertueux. 
Sabine, fois leur fœur , fuis ton devoir comme eux. 

( au roi. ) 

Contre ce cher époux Valère en vain s’anime; 

Un premier mouvement ne fut jamais un crime; 

Et la louange eft due au-lieu du châtiment , 

Quand la vertu produit ce premier mouvement. 

Aimer nos ennemis avec idolâtrie , 

De rage en leur trépas maudire la patrie , 

Souhaiter à l’état un malheur infini , 

C’eft ce qu’on nomme crime , & ce qu’il a puni. 

Le feul amourffe Rome a fa main animée ; 

11 ferait innocent s’il l’avait moins aimée. 

Qu’ai- je dit, lire? ill’eft„& ce bras paternel 
L’aurait déjà puni , s’il était criminel ; 

J’aurais fu mieux ufer de l’entière puiflance 


fi 




(j) L’horreur que tu fais voir 
d'un mari Vertueux. Cela n’eft 
pas y rai. Sabine qui veut mou- 


rir pour Horace , n’a point 
montré d’horreur pour lui. 
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HORACE , 


.tu 
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Que me donneftt fur lui les droits de la naiffance. 

J’aime trop l’honneur , ftre, & ne fuis point de rahg 
A fouffrir ni d’affront, ni de crime en mon fang. 

C’eft dont je ne veux point de témoin que Valère ; 

Il a vu quel accueil lui gardait ma colère , 
Lorfqu’ignorant encor la moitié du combat , 

Je croyais que fa fuite avait trahi l’état. 

Qui le fait fe charger des foins de ma famille ? 

Qui le fait malgré moi vouloir venger ma fille ? 

Et par quelle raifon, dans fon jufte trépas , 

Prend-il un intérêt qu’un père ne prend pas ? 

On craint qu’après fa fœur il n’en maltraité d’autres ! 
Sire t nous n’avons part qu’à là honte des nôtres } 

Et de quelque façon qu’un autre puiffe agir , 

CE Qui ne nous touche point ne nous fait point rougir. 

( à Valère. ) 

Tu peux pleurer, Valère , & même aux yeux d’HoraCe ; 
Il ne prend intérêt qu’aux crimes de fa race ; 

Qui n’eft point de fon fang ne peut faire d’afffônt • 

Aux lauriers immortels qui lui ceignent le front. 
Lauriers, facrés rameaux qu’on veut réduire en poudre , 
Vous qui mettez fa tête à couvert de la foudre , 
L’abandonnerez-vous à l’infame couteau* 

Qui fait choir les méchans fous la main d’un bourreau? 
Romains , fou fitirez -vous qu’on vous immole un homme , 
Sans qui Rome aujourd’hui cefferait d’être Rome ? 

Et qu’un Romain s’efforce à tacher lé renom 
D’un guerrier à qui tous doivent un fi beau nom ? 

Dis, Valère, dis-nous, fi tu veux qu’il périffe, 

Où tu penfes choifir un lieu pour fon fupplice ? 


fi 


SSF&fcrcï 
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Sera-ce entre ces murs, que mille 6c mille voix 
Font réfonner encor du bruit de fes exploits ? 

Sera-ce hors des murs , au milieu de ces places 
Qu’on voit fumer encor du fang des Curiaces ; 

Entre leurs trois tombeaux, & dans ce champ d’honneur » 
Témoin de fa vaillance, & de notre bonheur ? 

Tu ne faurais cacher fa peine à fa vi&oire ; 

Dans les murs, hors des murs", tout parle de fa gloire , 

Tout s’oppofe à l’effort de ton injufte amour, 

Qui veut d’un fi bon fang fouiller un fi beau jour. , 

Albe ne pourra pas fouffrir un tel fpeôade, 

Et Rome par fes pleurs y mettra trop d’obftacle. 

Vous les préviendrez , lire , & par un jufte arrêt 
Vous faurez embraffer bien mieux fon intérêt. i 

Ce qu’il a fait pour elle , il peut encor le faire ; jfe 

Il peut la garantir encor d’un fort contraire. 

Sire , ne donnez rien à mes débiles ans. 

Rome aujourd’hui m’a vu père de quatre enfans ; 

Trois en ce même jour font morts pour fa querelle; 

(r) Il m’en refte encore un , confervez-le pour elle ; 

N’ôtez pas à fes murs un fi puiffant appui ; 

Et fouffrez pour finir que je m’adrefle à lui. 

Horace , ne crois pas que le peuple flupide 
Soit le maître abfolu d’un renom bien folide. ; 


qu en effet tout ce cinquième 
aéfe ne foit qu’un plaidoyer 
hors d’ceuvre , & dans lequel 
perfonne ne craint pour l’ac- 
ctifé , cependant il y a de tems 
en teins des maximes- profon- 
des, nobles, juftes, qu’on écou- 


tait autrefois avec grand plaifir» 
Pafcal même, qui taifait un re- 
cueil de toutes les penfées qui 
pouvaient fervir à établir un 
ouvra, e qu’il n’a jamais pu faire, 
n’a pas manqué de mettre dans 
fon agenda cette penfée de Cor- 
neille: IL faut plaire aux cfpritt 
bien faite. ' 
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Sa voix tumultueufe alïgz fouvent fait bruit , 

Mais un moment l’élève , un moment le détruit ; 

Et ce qu’il contribue à notre renommée , 

Toujours en moins de rien fe diffipe en fumée. 

C’eft aux rois, c’eft aux grands, c’eft aux efprits bien faits, 
A voir la vertu pleine en fes moindres effets ; 

C’eft d’eux feuls qu’on reçoit la véritable gloire , 

Eux feuls des vrais héros affurent la mémoire. 

Vis toujours en Horace , & toujours auprès d’eux 
Ton nom demeurera grand, illuftre, fameux, 

Bien que l’occafion moins haute, ou moins brillante , 
D’un vulgaire ignorant trompe l’injufte attente. 

Ne hais donc plus la vie , & du moins vis pour moi , 

Et pour fervir encor ton pays & ton roi. 

Sire, j'en ai trop dit , mais l’affaire vous touche ÿ 
Et Rome toute entière a parlé par ma bouche. 

V A L E R E. 

Sire, permettez-moi .... 

Tulle. 

Valère, c’eft affez. 

Vos difcours par les leurs ne font pas effacés ; 

J’en garde en mon efprit (s) les forces plus preffantes j 
Et toutes vos raifons me font encor préfentes. 

Cette énorme action faite prefque à nos yeux 
Outrage la nature, & bleffe julou’aux dieux. 

Un premier mouvement qui proauit un tel crime , 

Ne faurait lui fervir d’exeufe légitime ; 


[a] Les forces plus prenantes. 
Force s’emploie au pluriel pour 
les forcesdu corps , pour celles 




d’un état, mais non pour un 
dilcours. Plus eft une faute. 
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Les moins févères loix en ce point font d’accord , 

Et fi nous les fuivons , il eft digne de mort. 

Si d’ailleurs nous voulons regarder le coupable. 

Ce crime, quoique grand , énorme , inexcufable. 

Vient de la même épée, & part du même bras 
Qui me fait aujourd’hui maître de deux états. 

Deux fccptres en ma main , Albe à Rome affervie , 
Parlent bien hautement en faveur de fa vie. 

Sans lui j’obéirais où je donne la loi ; 

Et je ferais fujet où je fuis deux fois roi. 

Affez de bons fujets dans toutes les provinces 
Par des vœux impuiflans s'acquittent vers leurs princes ; 
Tous les peuvent aimer , mais tous ne peuvent pas 
Par d’illuftres effets affurer leurs états ; 

Et l'art & le pouvoir d’affermir des couronnes , 

Sont des dons que le ciel fait à peu de perfonnes ; 

De pareils ferviteurs font les forces des rois ; 

Et de pareils auffi font au-deffus des loix. 

Qu’ elles fe taifent donc , que Rome diflimule 
Ce que dès fa naiffance elle vit en Romule ; 

Elle peut bien fouffrir en fon libérateur 
Ce qu’elle a bien fouffert en fon premier auteur. 

Vis donc, Horace , vis , guerrier trop magnanime, 
Ta vertu met ta gloire au-deffus de ton crime : 

Sa chaleur généreufe a produit ton forfait , 

D’une caufe fi belle il faut fouffrir l’effet. 

* * 1 

Vis pour fervir l’état , vis, mais aime Valère; 

.Et foit qu’jl ait fuivi l’amour , ou le devoir , 

Qu’il ne teûe entre vous ni haine ni colère; 

Sans aucuriïentiment réfous-toi de le voir. 


Digitized by Google 



Sabine , écoutez moins la douleur qui vous prefle , 
Chaflez de ce grand cœur ces marques de faibleffe. 
C’eft en féchint vos pleurs que vous vous montrerez 
La véritable fœur de ceux que vous pleurez. 

Mais nous devons aux dieux demain un facrifice , 

Et nous aurions le ciel à nos vœux mal propice , 

Si nos prêtres , avant que de facrifier , 

Ne trouvaient les moyens de le purifier. 

Son père en prendra foin, il lui fera facile 
D’appaifer tout d’un tems les mânes de Camille. 

Je la plains , & pour rendre à fon fort rigoureux 
Ce que peut fouhaiter fon efprit amoureux , 
l^uifqu’en un même jour l’ardeur d’un même zèle 
Achève le deftin de Ion amant & d’elle , 

Je veux qu’un même jour témoin de leurs deux morts 
Dans un même tombeau voit enfermer leurs corps. 


S C EN E DERNIÈRE. 

JULIE feule. (0 

A m i L L E , ainfi le ciel t’avait bien avertie - 
Des tragiques fuccès qu’il t’avait préparés , 

Mais toujours du fecret il cache une partie 


[t] Ce commentaire de Julie 
fur le fens de l’oracle a été re- 
tranché dans les éditions (ui- 
vantes.ll eft vifiblement imité 
de la fin du Paflor fido ; mais 
dans l’Itatien cette explication 
fait le dénouement : elle eft 


dans 1a bouche de deux pères 
infortunés : elle fauve la vie 
au héros de la pièce. Ici c’eft 
une confidente inuffle qui dit 
une chofe inutile. Cés vers fu- 
rent récités dans les premières 
repréfentations. 
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Aux efprits les plus nets & les mieux éclairés. 

Il femblait nous parler de ton proche hyménée, 

Il femblait tout promettre à tes vœux innocens; 

Et nous cachant ainfi ta mort inopinée , 

Sa voix n’eft que trop vraie en trompant notre fens. 

Albc & Rome aujourd'hui prennent une autre face. 
Ses vaux font exaucés , elles goûtent la paix ; 

Et tu vas être unie avec ton Curiace , 

Sans qu'aucun mauvais fortt'tn ftpare jamais. 


Les leéfeurs raifonnables 
trouveront bon fans doute 
qu'on ait ainfi remarqué avec 
une équité impartiale les gran- 
des beautés & les défauts de 
Corneille , & qu’on pourfuive 
dans cet efprit. Un commenta- 
teur n’eft pas un avocat qui 


cherche feulement i faire va- 
loir en tout la caufe de fa par- 
tie , & ce ferait trahir la mé- 
moire de Corneille , que de ne 
pas imiter la candeur avec la- 

3 «elle il fe juge lui-même. On 
oit la vérité au public. 


Fin du cinquième & dernier acle. 
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EXAMEN. 

d’ H O R A C E, .. 

PAR CORNEILLE. 


'Est une croyance aflfez générale que cette pièce 
pourrait paffer pour la plus belle des miennes , fi les 
derniers ades répondaient aux premiers. Tous veulent 
que la mort de Camille en gâte la fin, & j’en demeure 
d’accord , mais je ne fais fi tous en favent la raifon. On 
l’attribue communément à ce qu’on voit cette mort fur 
la fcene ; ce qui ferait plutôt la faute de l’adrice , que 
la mienne , parce que quand elle voit fon frère mettre 
l’épée à la main , la frayeur fi naturelle au fexe lui doit 
faire prendre la fuite , & recevoir le coup derrière le 
théâtre, comme je le remarque dans cette impreflion. 
D’ailleurs , fi c’efi une règle de ne le point enfanglanter , 
elle n’ed point du rems d’Ariftoce , qui nous apprend qui 
pour émouvoir puilfamment , il faut de grands déplaifirs , 
des bjeffures & des morts en fpedacle. Horace ne veut 
pas que nous y hafardions les événemens trop dénaturés , 
comme de Médée qui tue fes enfans ; mais je ne vois pas 
qu’il en fafle une règle générale pour toutes fortes de 
morts , ni que l’emportement d’un homme pafiïonné pour 
fa patrie, contre une fœur qui la maudit en fa préfence 
avec des imprécations horribles, foitde même nature que 
la cruauté de cette mère. Sénèque l’expofe aux yeux du 
peuple en dépit d’Horace ; & chez Sophocle , Ajax ne 
fe cache point aux fpedateurs lorfqu’il fe tue, L’adou- 
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ciffement que j’apporte dans le fécond de ces difcours pour 
redifier la mort de Clytemneftre , ne peut être propre ici 
à celle de Camille. Quand c-lle s’enferrerait d’elle-même 
par défefpoir en voyant fon frère l’épée à la main, ce frère 
ne lailferait pas d’être criminel de l’avoir tirée contre elle, 
puifqu'il n’y a point de troifième perfonne fur le théâtre 
' à qui il pût adrelfer le coup qu’elle recevrait , comme 
peut faire Orefte à Egifte. D’ailleurs , l’hiftoire eft trop 
connue pour retrancher le péril qu’il court- d’une mort 
infâme après l’avoir tuée ; de la défenfe que lui prête fon 
père pour obtenir fa grâce, n’aurait plus de lieu s’il 
demeurait innocent. Quoiqu’il en foit , voyons fi cette 
adion n’a pu caufer la chûte de ce poème que par là , 
& s’il n’a point d’autre irrégularité que de bleffer les 
yeux. 

, Comme je n’ai point accoutumé de diflimuler mes dé- 
I fauts , j’en trouve ici deux ou trois alfez confidérables. 

Le premier eft, que cette adion qui devient la principale 
i de la pièce , eft momentanée , & n’a point cette jufte 
grandeur que lui demande Ariftore , & qui confifte en 
un commencement , un milieu & une fin. Elle furprend 
tout d’un coup ; & toute la préparation que j’y ai donnée 
par la peinture de la vertu farouche d’Horace , & par la 
défenfe qu’il fait à fa fœur de regretter qui que ce foit, 
de lui ou de fon amant qui meure au combat, n’eft point 
fufîifante pour faire attendre un emportement fi extraor- 
dinaire , & fervir de commencement à cette adion. 

Le fécond défaut eft que cette mort fait une adion 
double 'par le fécond péril où tombe Horace après être 
forti du premier. L’unité de péril d’un héros dans la 
tragédie , fait l’unité d’adion ÿ & quand il eft garanti , 
la pièce eft finie , 0 ce n eft que la fortie même de ce péril 
l’engage , fi nécelfairement dans un autre , que la liaifon & 
la continuité des deux n’en fafte qu’une adion ; ce qui 
; n’arrive point ici , où Horace revient triomphant fans 
Jr aucur^befoin de tuer fa feeur , ni même de parler à elle : 

B 
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& i’aétion ferait fuffifamment terminée à fa viétoire. Cette 
chûte d’un péril en l'autre fans néceffité , fait ici un effet 
d’autant plus mauvais , que d’un péril public , où il y va 
de tout l’état, il tombe en un péril particulier, où il n’y 
va que de fa vie; & pour dire encore plus d’un péril 
illuftre, où il ne peut fuccomberque glorieufement, en un 
péril infâme , dont il ne peut fortir fans tache. Ajoutez 
pour troifième imperfeâion , que Camille, qui ne tient 
que le fécond rang dans les trois premiers aâes, & y 
laiffe le premier à Sabine , prend le premier en ces deux 
derniers , où cette Sabine n’eft plus confidérable ; & 
qu’ainfi s’il y a égalité dans les mœurs , il n’y en a point 
dans la dignité des perfonnages , où fe doit étendre ce 
précepte d’Horace : 

Servetur ad irnum 

Qualis ab incepto procefferit , & Jibi conjiet. 

Ce défaut pn Rodelinde a été une des principales 
caufes du mauvais fuccès de Phertharite , & je n’ai point 
encore vu fur nos théâtres cette inégalité de rang en un 
même aâeur , qui n’ait produit un très-méchant effet. Il 
ferait bon d’en établir une règle inviolable. 

Du côté du tems , l’aâion n’eft point trop preffée , & 
s’a rien qui ne me fetnble vraifemblable. Pour le lieu, 
bien que l’uBité y foit exaâe , etle n’eft pas fans quelque 
contrainte. Il eft confiant qu’Horace & Curiace n’ont 
point de raifon de fe féparer du refte de la famille pour 
commencer le fécond aâe , & c’eft une adreffe de théâtre 
de n’en donner aucune , quand en n’en peut donner de 
bonnes. L’attachement de l’auditeur à l’aftion préfente , 
fou vent ne lui permet pas de defeendreà l’examen févère 
de certe jufteffe , & ce n’eft pas un crème de s’en pré- 
valoir pour l’éblouir, quand il eftmal-aifé de le fatisfaire. 

Le perfonnagede Sabine eft affez heureuferôent inven- 
té , & trouve fa vraifemblance aifée dans le rapport à 
l’hiftoire , qui marque affez d’amitié & d’égalité entre les 

deux 
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deux familles , pour avoir pu faire cette double alliance. 

Elle ne fert pas davantage à l’aâion i que l’infante à 
celle du Cid , & ne fait que fe laiffer toucher diverfe- 
ment comme à la diverfité des événemens. Néan- 
moins on a généralement approuvé celle-ci ,& condamné 
l’autre. J’en ai cherché la raifon , & j’en ai trouvé deux. 
L’une eft la liaifon des fcènes , qui femblent , s’il m’eft 
permis de parler ainfi , incorporer Sabine dans cette 
pièce , au-lieu que dans le Cid toutes celles de l’infante 
font détachées & paraiifent hors d’œuvre : 

Tantum fériés juncluraque pollet. 

L’autre , qu’ayant une fois pofé Sabine pour femme 
d’Horace , il eft néceffaire que tous les incidens de ce 
poëme lui donnentles fentimens qu’elleen témoigne avoir, 
par l’obligation qu’elle a de prendre intérêt à ce qui 
regarde fon mari & fes frères , mais l’infante n’eft point 
obligéed’en prendre aucun en ce qui touche le Cid -, & fi 
elle a que^pae inclination fecrète pour lui , il n’eft point 
befoin quelle en fafle rien paraître , puifqu’elle ne pro- 
duit aucun effet. 

L’oracle qui eft propofé aü premier a&e , trouve fon 
vrai fens à la conclufion du cinquième. Il femble clair 
d’abord , & porte l’imagination à un fens contraire ; & 
je les aimerais mieux de cette forte fur nos théâtres, que 
ceux qu’on fait entièrement obfcurs , parce que la fur-* 
prife de leur véritable effet en eft plus belle. J’en ai 
ufé ainfi encore dans l ’ Andromède & dans l’ Œdipe. Ja 
ne dis pas la même chofe des fonges, qui peuvent faire 
encore un plus grand ornement dans ta protafe , pourvu 
qu’on ne s’en ferve pas fouyent«Je voudrais qu’ils euffent 
l’idée delà fin véritable de la pièce, mais avec quelque 
confufion , qui n’en permît pas l’intelligence entière. 
C’eft ainfi que je m’en fuis fervi deux fois , ici & dans 
Fofyeuch , mais avec plus d’éclat & d’artifice dans co 
IJ P. Corneille. Tom. II. H 
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dernier poëme , où ii marque toutes !es particularités de 
l’événement , qu’en celui-ci , où il ne fait qu’exprimer 
une ébauche tout-à-faic informe de ce qui doit arriver 
de funefte. 

Il pâlie pour confiant que ce fécond ade eft un des 
plus pathétiques qui foient fur la fcène , & le troifième 
un des plus artificieux. Il eft fourenu de la feule narration 
de la moitié du combat des trois frères , qui eft coupé 
très - hcureufement pour laiffer Horace le père dans la 
colète, & le déplaiftr , & lui donner enluite un beau 
retour a la joie dans le quatrième. Il îkété à propos , pour le 
jeter dans cette erreur , de le fervir de l’impatience d’une 
femme , qui fuit brufquement fa première idée , & pré- 
fume le combat achevé , parce qu’elle a vu deux des 
Horaccs par terre , & letroifième en fuite. Un homme , 
qui doit être plus pofé & plus judicieux , n’eût pas été 
propre à donner cette faulfe alarme; il eût dû prendre 
plus de patience , afin d’avoir plus de certitude de l’évé- 
nement , & n'eût pas été excufable de fe lailfer empor- 
ter fi légèrement par les apparences , à préfmner le mau- 
vais fuccès d’un combat dont il n’eût pas vu ra fin. 

Bien que le roi n’y paraiffe qu’au cinquième , il y eft 
mieux dans fa dignité que dans le Cid , parce qu’il a 
intérêt pour tout fon état dans le refte de la pièce ; & 
bien qu’il n’y parle point , il ne lailfe pas d’y agir comme 
roi. Il vient aulTi dans ce cinquième comme roi , qui 
veut honorer par cette vifite un père,dont les fils lui ont 
confervé fa couronne , & acquis celle d’AIbe au prix de 
leur fang. S’il y fait l’office de juge, ce n eft que par 
accident ; & il le fait dans ce logis même d'Horace, par 
la feule contrainte qu’impofe la règle de l’unité de lieu. 
Tout ce cinquième eft encore une des caufes du peu de 
fatisfaélion que laiffe cette tragédie : il eft tout en plai- 
doyers ; & ce n’eft paslà la place des harangues, ni des 
longs difcours : ils peuvent être fupportés en un com- 
mencement de pièce , où l’aélion n’eft pas encore échauf- 
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fée j mais le cinquième ade doit plus agir que difcourir. 
L’attention de l’auditeur déjà laffée fe rebute de ces con- 
clurions qui traînent & tirent la fin en longueur. 

Quelques-uns ne veulent pas que Valère y foit un 
digne accufateur d’ Horace , parce que dans la pièce il n’a 
pas fait voir allez de paillon pour Camille ; à quoi je 
réponds , que ce n’eft pas à, dire qu’il n’en eût une très- 
forte , mais qu’un amant mal voulu ne pouvait fe mon- 
trer de bonne grâce à fa maîtrefle dans le jour qui la rejoi- 
gnait à un amant aimé. Il n’y avait point de place pour 
lui au premier ade, & encore moins au fécond, il fal- 
lait qu’il tînt fon rang à l’armée pendant le troifième , 
il fe montre au quatrième , fi— tôt que la mort de fon 
rival fait quelque ouverture à fon efpérance : il tâche à 
gagner les bonnes grâces du père, par la commifiîon qu’il 
prend du roi de lui apporter les glorieufes nouvelles de 
l’honneur que ce prince veut lui faire, & par occafion il 
lui apprend la vidoire de fon fils qu’il ignorait. Il ne 
manque pas d'amour durant les trois premiers ades , 
mais d’untetns propre à le témoigner , & dès la première 
fcène de la pièce, il paraît bien qu’il rendait alîez de foins 
à Camille , puifque Sabine s’en alarme pour fon frère. 
S’il ne prend pas le procédé de France , il faut confidérer 
qu’il eft Romain , & dans Rome , où il n’aurait pu entre- 
prendre un duel contre un autre Romain fans faire un 
crime d’état, & que j’en aurais fait un crime de théâtre, 
fi j’avais habillé un Romain à la françaife 
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DE 1/ EDITEUR 

SUR P O LY E U CT E. 

U A N D on pafle de Cinna à Polyeucle, on fe trouve 
dans un monde tout différent. Mais les grands pcëtes,ainfi 
que les grands peintres, favent traiter tous les fujets.C’eft 
une chofe aflez connue , que Corneille ayant lu fa tragé- 
die de Polyeucle chez madame de Rambouillet , où fe 
raffemblaient alors les efprits les plus cultivés , cette 
pièce y fut condamnée d’une voix unanime, malgré l’in- 
térêt qu’on prenait à l’auteur dans cette maifon. Voilure 
fut député de toute l’affemblée pour engager Corneille à 
ne pas faire repréfenter cet ouvrage. Il ell difficile de 
démêler ce qui put porter les hommes du royaume qui 
avaient le plus de goût & de lumières , à juger fi lingu- 
liérement. Furent-ils perfuadés qu’un martyr ne pouvait 
jamais réuffir fur le théâtre ? c’était ne pas connaître le 
peuple. Croyaient-ils que les défauts queleurfagacité leur 
fitifait remarquer , révolteraient le public? c’était tomber 
dans la même erreur qui avait trompé les cenfeurs du 
Cid ; ils examinaient le lid par l’exafte raifon , & ils 
ne voyaient pas qu’au fpeâacle on juge par fentiment. 
Pouvaient-ils ne pas fentir les beautés fingulières des 
rôles de Révère & de Pauline ? Ces beautés d’un genre 
fi neuf & fi délicat , les alarmèrent peut-être. Iis purent 
craindre qu’une femme qui aimait à la fois fon amant & 
fon mari , n’intérefsât pas ; & c’eft précil'ément ce qui 
fit le fuccès de la pièce. On trouvera dans les remarquer 
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quelq es anecdotes concernant ce jugement de l’hôtel de 
Rambouillet. Ce qui eft étonnant , c’eft que tous ces 
chefs-d’œuvre fe luivaient d’année en année. Cinna fut 
joué au commencement de 1 643 , & Folyeucle à la fin. 
Il eft vrai que Lopès de Ve'ga , Garnier , Caldéron com-r 
pofaient encore plus vite , fiantes pede in uno : mais 
quand on ne s’afîervit à aucune règle , qu'on n’eft gêné 
ni par la rime , ni par la conduite , ni par aucune bien- 
féance , il eft plus aifé de faire dix tragédies , que de 
faire Cinna & Folyeucle , 
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RÉGENTE. 
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A D A M E 
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Quelque connaijfanct que j’aie de ma faibleffe , quel- 
que profond refpecl qu’imprime votre majeflédans Usâmes 
de ceux qui l'approchent , j'avoue que je me jette à fes 
pieds fans timidité & fans défiance , & que je me tiens 
affuré de lui plaire , parce que je fuis affuré de lui parler 
de ce qu'elle aime le mieux. Ce n’eft qu’une pièce de théâtre 
que je lui préfente , mais qui l'entretiendra de Dieu : la 
dignité de la matière e/l Ji haute , que l'impuiffance de 
l'artifan ne la peut ravaler -, & votre ami royale fe plaît 
trop à cette forte d'entretien, pour s'offenfet des défauts 
d'un ouvrage où elle rencontrera les délices de fon coeur. 

Cefi par-là, MADAME , que j'ej père obtenir de votre 
majefii le pardon du long-tems que j'ai attendu à lui retidre 
cette forte d'hommage. Toutes les fois que j'ai mis fur 
notre fcène des vertus morales ou politiques , j’en ai tou- 
jours cru Us tableaux trop peu dignes de paraître devant 
elle, quand j'ai confidéré qu'avec quelque foin que je 
les puffè choifir dans l'hifîoire , & quelques ornemens 
dont l'artifice les pût enrichir, elle en voyait de plus grands 
exemples dans elle-même. Pour rendre les chofes propor- 
tionnées , il fallait aller à la plus haute efpèce , & n’ en- 
treprendre pas de rien offrir de cette nature à une reine 
très-chrétienne , & qui l’efi beaucoup plus encore par fes Æ 
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actions que par fon titre, à moins que de lui offrir un 
portrait des vertus chrétiennes , dont l'amour & la gloire 
de Dieu jormaffent les plus beaux traits, & qui rendit 
Us plaijirs qu'elle y pourra prendre aufft propres à exercer 
fa piété, qu'à délaffer fon efprit. C’eft à cette extraordi- 
naire & admirable piété ^ MADAME , que la France efl 
redevable des bénédictions qu'elle voit tomber fur les pre- 
mières armes de fon roi , les heureux fucces qu'elles ont 
obtenus en font les rétributions éclatantes , & des coups 
du ciel qui répand abondamment fur tout le royaume 
les récompenfes & les grâces que votre majejlé a méritées. 
Notre perte femblait infaillible après celle de notre grand 
monarque : toute l'Europe avait déjà pitié de nous , 5” 
s'imaginait que nous nous allions précipiter dans un 
extrême défordre , parce qu'elle nous voyait dans une ex- 
trême défolation : cependant la prudence & les foins de 
votre maje/lé , les bons confeils qu'elle a pris , les grands 
courages qu'elle a choifis pour les exécuter , ont agi Ji 
puifjammtnt dans tous les befoins de l'état, que cette 
première année de fa régence a non-feulement égalé les 
plus glorieufes de l'autie règne , mais a même effacé , 
par la prife de Thionville , le fouvenir du malheur qui 
devant fes murs avait interrompu une fi longue fuite de 
vicloires. Permette { que je me laiffe emporter au raviffe- 
ment que me donne cette penfée , & que je m'écrie dans ce 
tranjporti 

( a ) Que vos foins, grande reine, enfantent des miracles ! 

Bruxelles & Madrid en font tout interdits , 

Et fi notre Apollon me les avait prédits , 

J’aurais moi-même ofé douter de fes oracles. 


(a) Corneille n’était pas (ait 
pour les fonncts , & pour les 
madrigaux. Il aurait mieux fait 
de ne fe point écrier dans fon 
trenfport. Les vers que Voiture 


üt cette année U même pour la 
reine en fa préfence, font dans 
un autre goût & un peu meil- 
leurs 
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Sous vos commandemens on force tous obftacles , 
Et par des coups d’effai vos états agrandis , 

On porte l’épouvante aux cœurs les plus hardis ; 

Des drapeaux ennemis font d'illuflres fpeâacles. 

La viâoire elle-même accourant à mon roi, 

Et mettant à fes pieds Thionville & Rocroi , 

Fait retentir ces vers fur les bords de la Seine: 
France,attends tout d’un règne ouvert en triomphant, 
Fuifque tu vois déjà les ordres de ta reine 
Faire un foudre en tes mains des armes d’un enfant. 

Il ne faut point douter que des commencement fi mer- 
veilleux ne foient foute nus par des progrès encore v/-,s 
itonnans. Dieu ne laijfe point fes ouvrages imparfaits ; 
il les achèvera , MADAME , & rendra non-feulement 
la régence de votre majejlé , mais encore toute fa vie > 
un enchaînement continuel de profpérités. Ce font les 
vaux de toute la France , 6- ce font ceux que fait avec 
plus de fele , 

MADAME, 

DE VOTRE MAJESTE', 

Votre très -humble , très-obéifTant 
le très- fidèle ferviteur & fujet. 

Corneille. 


Mais que vous étiez plus heureufe 
Lorsque vous étiez autrefois 
Je ne veux pÿdire amoureufe 
La rime le dit toute fois. 


C’efl un affez plaifant con- 
jj trafte que V oiture loue la reine 
j , d’avoir été un peu galante , 8c 

#g a i i.u ' 


Î jue Corneille faffe l'éloga de 
a dévotion. 
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ABRÉGÉ DU MARTYRE 

DE St. POLYEUCTE, 

i 7 * 

Écrit par Simeon MÈTAPRASTE , 6* 


L 


rapporté par Su Ri US, 


i’Ing^nieuse tiffure des fixions avec la vérité, où 
confifte le plus beau fecret de la poéfie, produit d’ordi- 
naire deux fortes d’effets, félon la diverfité des efprits qui 
la voient. Les uns fe laiffent fi bien perfuader à cet en-p 
chiînement, qu’auffi-tôt qu’ils ont remarqué quelques 
événemens véritables, ils s’imaginent la même chofe des 
motifs qui les font naître , & des çirconftances qui les 
accompagnent : les autres, mieux avertis de notre arti- 
fice , foupçonnent de fauffeté tout ce qui n’eft pas de 
leur connailTjnce ; fi bien que quand nous traitons quel- 
que hiftoire écartée , dont ils ne trouvent rien dans leur 
fouvenir , ils l’attribuent toute entière à l’effort de notre 
imagination, & la prennent pour une aventure de roman. 

L’un & l’autre de ces effets ferait dangereux en cette 
rencontre : il y va de la gloire de Dieu qui fe plaît dans 
celle de fes faints , dont la mort fi précieufe devant fes 
yeux ne doit pas piffer pour fahuleufe devant ceux des 
hommes, Au-lieu de fanéfifier notre théâtre par fa re- 
préfentation, nous y profanerions la fainteté de leurs 
fouffrances , fi nous permettions que la crédulité des 
uns , & la défiance des autres, également abufées par ce 
mélange, fe mépriffent également en la vénération qui 
leur eft due, & que les premiers la rendilfent mal-à- 
propos à ceux qui ne la méritent pas , pendant que les 
autres la dénieraient à ceux à qui elle appartient. 
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E? Abrégé du mart. de St. Polïeucte. 115 *5 

Saint Polyeuâe eil un martyr , dont, s’il m’eft permis 
de parler ainfi , beaucoup ont plutôt appris le nom à la 
comédie qu’à l’églife. Le martyrologe romain en fait men- 
tion furie 13 Février, mais en deux mots, fuivant fa 
coutume ; Baronius dans fes annales n’en écrit qu'une 
ligne; le feulSurius, ou plutôt Mofander , qui l’a aug- 
menté dans les dernières impreffions, en rapporte la 
mort affez au long lur le 9 de Janvier ; & j’ai cru qu’il 
était de mon devoir d’en mettre ici l’abrégé. Comme il a 
été à propos d’en rendre la repréfentation agréable , afin 
que le plaifir pût en infinuer plus doucement l’utilité, & 
lui fervir comme de véhicule pour la porter dans l’ame 
du peuple , il eft jufte auffi de lui donner cette lumière 
pour démêler la vérité d’avec fes ornemens, & lui faire 
reconnaître ce qui lui doit imprimer du refpeél comme 
faint, & ce qui le doit feulement divertir, comme in- 
duftrieux. Voici donc ce que ce dernier nous apprend. 

Polyeude & Néarque étaient deux cavaliers étroite- 
ment liés enfemble d’amitié ; ils vivaient en l’an a 50, fous 
J’empire de Décius; leur demeure était dans Méiitène, 
capitale d’Arménie; leur religion était différente. Néar- 
que était chrétien , & Polyeuâe fuivait encore la fefte des 
gentils, mais ayant toutes les qualités dignes d’un chré- 
tien , & une grande inclination à le devenir. L’empereur 
ayant fait publier un édit très-rigoureux contre les chré- 
tiens, cette publication donna un grand trouble à Néar- 
que, non par la crainte des fupplices dont il était mena- 
cé, mais pour l’appréhenfion qu’il eut que leur amitié 
ne fouffrît quelque féparation ou refroidiffement par cet 
édit , vu les peines qui y étaient propofées à ceux de fa 
religion , & les honneurs promis à ceux du parti con- 
traire. II en conçut un fi profond déplaifir , que fon ami 
s’en apperçut ; & l’ayant obligé de lui en dire la caufe , il 
prit delà occafion de lui ouvrir fon cœur : Ne craignez 
point, lui dit-il, que l’édit de l’empereur nous défuniffe; 
j’ai vu cette nuit le Chrift que vous adorez ; il m’a dé- 
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iz 6 Abrégé du martyre 


poufilé d’une robe fale, pour me revêtir d’une autre 
toute iumineufe, & m’a fait monter fur un cheval ailé 
pour le fuivre. Cette vifion m’a réfolu entièrement à faire 
ce qu’il y a long-tems que je médite ; le feul nom de chré- 
tien me manque; & vous-même, toutes les fois que vous 
m’avez parlé de votre grand Meflie, vous avez pu remar- 
quer que je vous ai toujours écouté avec refped ; & 
quand vous m’avez lu fa vie & fes enfeignemens , j’ai 
toujours admiré la fainteté de fes adions & de fes difcours. 
O Néarque, fi je ne me croyais pas indigne d’aller à lui 
fans être initié de fes myftères , & avoir reçu la grâce 
de fes facremens , que vous verriez éclater l’ardeur que 
j’ai de mourir pour fa gloire , & le foutien de fes éter- 
nelles vérités ! Néarque l’ayant éclairci fur l’illufion du 
fcrupule où il était, par l’exemple du bon larron , qui en 
un moment mérita le ciel , bien qu’il n’eùt pas reçu le 
baptême , aufli-tôt notre martyr , plein d’une fainte fer- 
veur , prend l’édit de l’empereur , crache défias , & le 
déchire en morceaux qu’il jette au vent ; & voyant des 
idoles, que le peuple portait fur les autels pour les ado- 
rer, il les arrache à ceux qui les portaient , les brife con- 
tre terre , & les foule aux pieds , étonnant tout le monde 
& fon ami même , par la chaleur de ce zèle qu’il n’avait 
pas efpéré. 

Son beau-père Félix qui avait la commiflion de l’em- 
pereur pour perfécuter les chrétiens, ayant vu lui-même 
ce qu’avait fait fon gendre , faifi de douleur de voir l’ef- 
poir & l’appui de fa famille perdus, tâche d’ébranler ft 
confiance , premièrement par de belles paroles , enfuite 
par des menaces, enfin par des coups qu’il lui fait donner 
par fes bourreaux fur tour le vifage : mais n’en ayant pu 
venir à bout , pour dernier effort il lui envoie fa fille 
Pauline , afin de voir fi fes larmes n’auraient pas plus 
de pouvoir fur l’efprit d’un mari, que n’avaient eu fes 
artifices & fes rigueurs. Il n’avance rien davantage par- 
la ; au contraire voyant que fa fermeté convertirait 
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de St. Polyeucte. 


beaucoup de païens , il le condamne à perdre la fête. Cet 
arrêt fut exécuté fur l’heure; & le faint martyr, fans 
autre baptême que de fon fang, s’en alla prendre pof- 
feffion de la gloire que Dieu a promife à ceux qui renon- 
ceraient à eux-mêmes pour l’amour de lui. 

Voilà en peu de mots ce qu’en dit Surius; le fonge de 
Pauline , l’amour de Sévère , le baptême effedif de Po- 
lyeude, le facrifice pour la vidoire de l’empereur, la 
dignité de Félix que je fais gouverneur d’Arménie, la 
mort de Néarque, la converfion de Félix & de Pauline , 
font des inventions & des embelliifemens de théâtre. 
La feule vidoire de l’empereur contre les Perfes a quel- 
que fondement dans l’hilloire; & , fans chercher d’autres 
auteurs , elle eft rapportée par Mr. CoefFeteau dans fon 
hiftoire romaine ; mais il ne dit pas, ni qu’il leur impofa 
tribut , ni qu’il envoya faire des“ facrifices de remercie- 
ment en Arménie. 

Si j’ai ajouté ces incidens & ces particularités félon 
Part, ou non , les l'avans en jugeront ; mon but ici n’eft 
pas de les juftifier, mais feulement d’avertir le ledeur 
de ce qu’il en peut croire. 


Fin de l'abrégé du martyre deSt.Polyeucle. 
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ACTEURS. 


FÉLIX , fénateur romain , gouverneur d’Arménie. 

POL YEUCTE, feigneur arménien, gendre de F élix. 

SÉVÈRE , chevalier romain , favori de l’empereur 
Décie. 

NÉARQUE, feigneur arménien, amidePolyeude. 
PAULINE , fille de Félix , & femme de Poly eude. 
STRATONICE , confidente de Pauline. 
ALBIN , confident de Félix. 

FABIAN , domeftique de Sévére. 

CLÉON , domeftique de Félix. 

Trois gardes. 


La Jcène e/l à Mélitène , capitale d'Arménie , dans 
le palais de Félix. 
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P O L Y EU CT E , 

r M A R T Y R , 

TRAGÉDIE CHRÉTIENNE . 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIÈRE. 

« * * ' 

POLYEUCTE, NÉARQUE. 

< - * ‘ * t 

Q ' ' • -“NEARQUE. 

Uor , vous vous arrêtez aux fonges d’une femme ! 
De fi faibles fujets troublent cette grande ame ! (aj 
Et ce cœur. tant de fois dans la guerre éprouvé, 

(ê) S’alarme d’un péril qu’une femme a rêvé î 


(«) &ts pleurs qui font des fu . 
jets. Il était aifé de commencer 
avec plus d’exaélitude & d’élé- 
gance. Mais la faute eft très- 
legère. 

(é) S'alarme du péril qu’une 
femme a rivé. Le mot de rêver 
eft devenu trop familier ; peut- 
être ne l’était-il pas du teras de 
Corneille. Il faut obferver qu’il 
avait déji l’art de varier fon 

) P. Corneille. Tome II. 


ftyle ; il nous avertit même dans 
fes examens qu’il l’a proportion- 
né à fes fujets. Toutes les pièces 
des autres auteurs paraiiraient 
jCtéesdâüsle même moule. 11 faut 
convenir p&urtant qu’un connaif- 
feur reconnaîtra touioutsle mc- 
,rie fonds de ftyle dans les pièces 
de Corneille qui paraiflent le plus 
diverfement écrites. Ceft en ef- 
fet le même tour dans les phrafes , 
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POLYEVCTE, 




PotYEUCTE. 

Je fais ce qu’eft un fonge , (c) & le peu de croyance 
Qu’un homme doit donner à fon extravagance, 

Qui d’un amas confus de vapeurs de la nuit , 

Forme de vains objets que Je réveil détruit. 

Mais vous ne favez pas ce que c’eft qu’une femme , (<f) 
Vous ignorez quels droits (r) elle a fur toute l’ame , 
Quand après un long-tems qu’elle a fu nous charmer, 
Les flambeaux de l’hymen viennent de s’allumer. 
Pauline , fans raifon , dans la douleur plongée, 

(/) Craint , & croit déjà voir ma mort qu’elle a fongée. 
Elle oppofe fes pleurs au déflein que je fais , 

Et tâche à m’empêcher de fortir du palais. 

Je méprife fa crainte , & je cède à fes larmes ; 

Elle me fait pitié fans me donner d’alarmes ^ 

Et mon cœur attendri fans être intimidé , 

N’ofe déplaire aux yeux (g) dont il eft poffédé. 
L’occafion , Néarque , eft-elle fi prelfante , 

Qu’il faille être infenfible aux foupirs d’une amante ? 


toujours un peu de raifonnement 
dans la paffion, toujours des ma- 
ximes détachées , toujours dés 
penfées retournées en plus d’une 
manière. C’eft le ftyle de Ro- 
trou , avec plus de force , d’élé- 
gance & dericheffe. La manière 
du peintre eft vifible , quelque 
fujet que traite fon pinceau. 

[c] Et le peu de croyance 
Qu’un homme doit donner à 
fon extravagance. 

Termes de la haute comédie. 
De plus, donner de la croyance, 
n’eft pas d’un français pur. 

[d) Vous ne fave\pas ce que 


c'efl qu'une femme eft du ftyle 
bourgeois de la comédie. 

[«] Elle a fur toute l’ame. Ce 
mot toute eft inutile , & fait lan- 
guir le Vers , une vaine épithète 
affaiblit tftijours 1a diflicn & U 
. penfée. 

[fl Craint & croit déjà voir 
ma mort , qu’elle a fonge. On ne 
peut dire que dans le burlefque , 
Jonger une mort. 

[g ] Dont il eft poffédé. Ex- 
prefuon impropre, viéieufe } on 
ne peut dire , être poffédé des 
yeux. 


- .CXrcdV 
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ACTE PREMIER. 131 S 

Par un peu de remife , épargnons fon ennui , 

(A) Pour faire en plein repos ce qu’il trouble aujourd’hui. 

N É A R Q u E„ 

Avez * vous cependant une pleine aflurance 

D’avoir affez de vie t ou de perfe'vérance T 

Et Dieu qui tient votre ame & vos jours dans fa main > 

(i) Promet-il à vos vœux de le vouloir demain? 

(A) Il eft toujours tout jufte &c tout bon , mais fa grâce 
Ne defcend pas toujours avec même efficace ; 

(/) Après certains momens que perdent nos longueurs 


[A] Pour fairt tn pltih repot 
et qu'il trouble. Cela eft à peine 
intelligible. Ce ftyle eft trop i 
la fois négligé & forcé. Pour 
juger fi des vers font mauvais , 
mettez-Ies en profe } fi cette 
profe eft incorre&e , les vers le 
font. Epurgaont fon ennui par 
un pee^de rtmift , pour faire en 
plein repos et qu'il trouble . Vous 
voyez combien une telle phrafe 
révolte. Les vers doivent avoir 


la clarté , la pureté de la profe 
la plus correâe; & l’élégance » 
la force , la hardieffe , l’harmo- 


nie de la poéfie. 

Ce qui eft affez fingulier , 
c’eft que Corneille dans la pre- 
mière édition de PolyeuSe , 
avait mis : 

Remettons ce deffein qui Pac- 
cablt d'ennui , 

Nous le pourrons demain 
aujfi-bien tphu jour tf hui : 

& dans toutes les autres édi- 
tions qu’il fit faire , il corrigea 
ces deux vers de la manière dont 
nous les imprimons dans le tex- 
te. Apparemment on avait cri- 
tiqué, Remettre un deffein, parce 
qu’on remet â un autre jour 


l’accompliffement, l’exécution , 
& non pas le deffein. On avait 
pu aufti blâmer , Nous le pour- 
rons demain , parce que ce le fe 
rapporte à deffein , & que pou- 
voir un deffein n’eft pas français. 
Mais en général il vaut "mieux 
pécher un peu Contre l’exafii- 
tude de la lyntaxe, que de faire 
des vers obfcurs & mal tournés. 
La première manière était à la 
vérité un peu fautive > mais elle 
vaut beaucoup mieux que la fé- 
condé. Tout cela prouve que la 
verfification françaife eft d’une 
difficulté prefque infurmontable. 

[i] Promet-il de le vouloir 
demain ? Eft-ce Dieu qui pro- 
met de vouloir demain , ou qui 
promet que PolyeuRe voudra ? 
Un écrivain ne doit jamais tom- 
ber dans ces amphibologies ; on 


ne les permet plus. 

[A] Il efi toujours tout jufle 6 
tout bon. 

— Après certains momens , 6c. 
Tous ces vers font trop ram- 
pans , trop négligés , trop du 
ftyle familier des livres de dé- 
votion. 

[ / ] Après certains momens. 

la 
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P O L Y E U C T E 


Elle quitte ces traits qui pénètrent les cœurs. 

Le nôtre s’endurcit , la repouffe , 1 égaré : 

(m) Le bras qui la verfait en devient plus avare ; 

Et cette fainte ardeur qui doit porter au bien , 

Tombe plus rarement , ou n’opère plus rien. 

Celle qui vous preflait de courir au baptême , 
Languiffante déjà , ceffe d’être la même ; 

Et pour quelques foupirs (/?) qu’on vous a fait ouir. 
Sa flamme fe diflipe , & va s’évanouir. 

POLYEUCTE. 

Vous me connaiflëz mal , la même ardeur me brûle j 
Et le defir s’accroît quand l’effet fe recule. 

Ces pleurs que je regarde avec un œil d’époux , 

Me biffent dans le cœur aufli chrétien que vous ; 

Mais , pour en recevoir le facré caraâcre. 

Qui lave nos forfaits dans une eau falutaire , 

Et qui purgeant notre ame , & décillant nos yeux 
Nous rend le premier droit que nous avions aux deux, 
Bien que je le préfère aux grandeurs d’un empire , 
Comme le bien fuprême & le feul où j’afpire. 


Cela fent plus le ftyle comique 
que le tragique. 

’[.u] Le bras qui la verfait en 
dcv cni plus avare. Il y avait 
dans les premières éditions : 

Le bras qui la verfait s'arrête 
& fe courrouce ; 

Notre cjtur s'endurcit , & fa 
pointe s'emouffc. 

1! font avouer qu’atijourdh.ui on 
ne fouffrlrait pas un bras qui 
verfe une grâce. y 

[ n ] Qu’on vous a fait ouir. 
Ce mot ouir ne peut guère con- 


venir à des foupirs. Quand Ra- 
cine dans fon ilyle châtié , tou- 
jours élégant, toujours noble, 
& d’autant plus hardi qu’il le pa- 
raît moins , fait dire a Andro- 
maque , 

Ah ! Seigneur , vous enten- 
diet affez 

Des foupirs qui craignaient 
de fe voir répondes : 

Le mot d'entendre fignihe là, 
comprendre , connaître. Vous 
connaiJJicj mon coeur par mes 
foupirs. 
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Je crois, pour fatisfaire un jufte & faint amour , 

Pouvoir un peu remettre , & différer d’un jour. 

N E A R Q u E. 

( o ) Ainft du genre humain l’ennemi vous abufe ; 

Ce qu il ne peut ( p ) de force , il l’entreprend de rufe. 
Jaloux des bons defTeins qu’il tâche d’ébranler , 

(</) Quand il ne peut les rompre , il pouffe à reculer; 
D’obftacle fur obflacle il va troubler le vôtre , 

(r) Aujourd’hui pardespleurs,chaquejour par quelqueautrej 


[ o ] Ainfi du genre humain 
l'ennemi vous abuje. Ce langage 
familier de la dévotion parut 
d'abord extraordinaire ; on ve- 
nait de jouer Ste. Agnis , d’un 
Pujet de la Serre. Elle était 
tombée ; fa chiite donna mau- 
vaife opinion de St. Polyeucle 
à l'hôtel de Rambouillet. Le car- 
dinal de Richelieu le condamna 
comme le Cid. C’eft ce que nous 
apprend l’abbé Hidelin d'Aubi - 
gnac , ennemi de Corneille , 8c 
qui croyait être fon maître. 

Remarquez que cette péri- 
phrafe, l’ennemi du genre hu- 
main , eft noble , & que le nom 
propre eût été ridicule. Le vul- 
gaire fe repréfente le diable avec 
des cornes 8c une longue queue. 
L’ennemi du genre humain donne 
l’idée d’un être terrible qui com- 
bat contre Dieu même. Toutes 
les fois qu’un mot préfente une 
image, ou baffe , ou dégoûtante , 
ou comique , annobliffez-la par 
des images acceffoires ; mais aufli 
ne vous piquez pas de vouloir 
ajouter une grandeur vaine b ce 
qui eft impofant par foi-même. 
Si vous voulez exprimer que le 
roi vient , dites , le roi viene ; 
& n'imitez pas ce poète , qui 
trouvantees mots trop communs 


Ce grand roi roule ici fes pas 
impérieux. 

[ p ] De force , de rufe. Cela 
eft lâche , 8c n’eft pas d’un fran- 
çais pur. On n’entreprend point 
de rufe. 

[y] Quand il ne peut Ut rom- 
pre , demi rompu , rompe\. Ce 
mot rompre fi fouvent répété , 
eft d’autant plus vicieux , qu’on 
ne dit ni rompre un dcjfcin , ni 
rompre un coup. 

[ r j Aujourd’hui par des 
pleurs , chaque jour par qucl- 
qu' autre. Après par des pleurs 
il fallait fpécifier un autre obf- 
table. Chaque jour par qucl- 
qu’autre ; il femble que ce foit 
par quelqu’autre pleur. Le fens 
eft clair à la vérité , mais la 
phrafe ne l'eft pas. 

Ici le fens me choque , 8c plus 
loin c’eft la phrafe. 

Boiledu. 

Ces petites négligences multi- 
pliées fe font plus fentir i la lec- 
ture qu’au théâtre ; rien ne doit 
échapper aux leéleurs qui veu- 
lent s’inftruire. Quand Virgile 
eut appris aux Romains à faire 
des vers toujours nobles 8c élé- 
gans , il ne fut plus permis d’é- 
crire comme Ennius. 
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Et ce fonge rempli de noires vifîons , 

N’eft que le coup d’eflai de fes illuftons. 

Il met tout en ufage , & prière, 6c menace j 
Il attaque toujours, & jamais ne fe laffe ; 

Il croit pouvoir enfin ce qu’encor il n’a pu , 

Ec que ce qu’on diffère eft à demi rompu. 

Rompez ces premiers coups , laiffez pleurer Pauline, 
Dieu ne veut point d’un cœur où le monde domine. 

Qui regarde en arrière , & douteux en fon choix , 
Lorfque fa voix l’appelle , écoute une autre voix, 
PotTEUCTI, 

Pour fe donner à lui faut-il n’aimer perfonne ? 

N t A R Q u E, 

Nous pouvons tout aimer, il le fouffre , il l’ordonne ; 
Mais ,à vous dire tout , ce feigneur des feigneurs 
Veut le premier amour , & les premiers honneurs. 
Comme il n’eft rien d’e'gal à fa grandeur fuprême , 

Il ne faut rien aimer qu’après lui, qu’en lui-même. 
Négliger , pour lui plaire , 6c femme , 6c biens , 6c rang , 
Expofer pour fa gloire , 8ç verfçr tout fon fang. 

Mais que vous êtes loin de cette ardeur parfaite , 

Qui vous eft néceffaire , 6c que je vous fouhaite 1 
Je ne puis vous parler que les larmes aux yeux. 
Polyeuâe, aujourd’hui qu’on nous hait en tous lieux , 
Qu’on croit fervir l’état quand on nous periécute , 
Qu’aux plus âpres tourmens un chrétien eft en bute: 
Comment en pouvez-vous furmonter les douleurs , 

Si vous ne pouvez pas réfifter à des pleurs ? 

POLYEUCTE. 

Vous ne m’étonnez point ; la pitié qui me bleffe 
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Sied bien aux plus grands cœurs , & n’a point de faibleffe. 
(i) Sur mes pareils , Néarque , un bel œil eft bien fort. 

Tel craint de le fâcher qui ne craint pas la mort ; 

Et s’il faut affronter les plus cruels fupplices , 

Y trouver des appas , en faire mes de'lices , 

Votre Dieu, que je n’ofe encor nommer le mien t 
M’en donnera la force en me faifant chrétien. 

Néarque. 

Hâtez-vous donc de l’être. 

POLYEUCTE. 

Oui , j’y cours , cher Néarque ; 
Je brûle d’en porter la glorieufe marque. 

Mais Pauline s’afflige , & ne peut confentir. 

Tant ce fonge la trouble , à me laifler fortir. 

N É A R Q v E. 

Votre retour pour elle en aura plus de charmes : 

Dans une heure au plus tard vous effuirez fes larmes $ 

Et l'heur de vous revoir lui femblera plus doux , 

Plus elle aura pleuré pour un fi cher époux. 

Allons , on nous attend. 

POLYEUCTE. 

(f) Appaifez donc fa crainte • 

Et calmez la douleur dont fon ame eft atteinte. 

Elle revient. 


[ s ] Sur mes pareils , Néar- 
que , un bel ceil eft bien fort . On 
ne dirait plus aujourdhui , fiâ- 
mes pareils , ni un bel oeil. Ce 
ferme de pareils dont Rotrou 
& Corneille fe font toujours fer- 
vis , & que Racine Remploya 
jamais , fernble caraftdrifer une 




petite vanité botirgeoife. Unbel 
ceil eft toujours ridicule, & beau- 
coup plus dans un mari que dans. 
uiT amant. Fâcher un bel ail , eft 
encore pis. 

, [ t]Appaift{ donc fa crainte, 
on appaife la colère & non la 
crainte. 

I 4 
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N £ A B. Q U B. 

Fuyez. 

Poir EBCII. 

Je ne puis. 

N i a a q u ï. 

Il le faut. 

Fuyez un ennemi qui fait votre défaut , 

Qui le trouve aifément, qui blefle par la vue, 

(u) Et dont le coup mortel vous plaît quand il vout tue. 

POLYEUCTE. 

Fuyons , puifqu’il le faut. 


SCENE IL 

POLYEUCTE , NÉ ARQUE , PAULINE , 
STRATONICE. 

PotriucTi. 

A Dieu , Pauline , adieu. 
Dans une heure au plus tard je reviens en ce lieu. 
Pauline. 

Quel fujet fi prefiant à fottir vous convie ? 

Y va-t-il de l’honneur ? y va-t-il de la vie ? 


fe 


[u ) Et dont U coup mortel 
vous plaît quand il vous tue ^ 
Placeurs perfonnages ont cru 
que Néarqut ne devait pas parler 
ainfi d’une époufe. Que dirait-il 
de plus (i c’était une maîtreffe ? 


Le mot tue femble ici un peu 
trop fort. Car après tout, une 
complaifance de quelques heures 
pour la femme tuerait-eile l’am# 
de Polyeuât î 
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POLYEUCTI. 

Il y va de bien plus. * 

Pauline. 

Quel eft donc ce fecretî 
POLYEUCTE. 

Vous le faurez un jour; je vous quitte à regret; 

(a.) Mais enfin il le faut. 

Pauline. 

Vous m’aimez î 
POLYEUCTE. 

Je vous aime , 

Lejjfiel m’en foit témoin, cent fois plus que raoi-mêrae. 
Mais. . . . 

Pauline. 

Mais mon déplaifir ne vous peut émouvoir/ 

Vous avez des fecrets que je ne puis favoir 1 
Quelle preuve d’amour ! Au nom de l’hyménée , 

Donnez à mes foupirs cette feule journée. 

POLYEUCTE. 

Un fonge vous fait peur ! 

Pauline. 

Ses préfages font vains , 

Je le flfts , mais enfin je vous aime, & je crains. 
POLYEUCTE. 

(y) Ne craignez rien de mal pour une heure d’abfence. 
Adieu, vos pleurs fur moi prennent trop de puiffance. 

Je fens déjà mon cœur prêt à fe révolter ; 

Et ce n’eft qu’en fuyant que j’y puis réfifter. 

(* ) Malt enfin il le faut, quoique le ftyle foit fouvent în- 

Voilà troiWois de fuite , il le correO & négligé , il e(l tou- 

faut. Cette inadvertence n’ôte jours au-delfus de fon fiécle. 
rien à l’intérêt qui commence à {y ) Ne craigne^ rien de mal, 

naître dès la première fçène ; & eft encor du ftyle comique. 
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SCENE III. 

PAULINE , STRATONICE. 

* 

V P A U L I N B. 

A , néglige mes pleurs , cours, & te précipite 
Au-devant de la mort que les dieux m’ont prédite ; 

Suis cet agent fatal de tes mauvais deftins , 

Qui peut-être te livre aux mains des aiTaflins. 

(?) Tu vois , ma Stratonice , en quel fiècle nous fomrrite. 
Voilà notre pouvoir fur les efprits des hommes; 

Voilà ce qui nous relie , & l’ordinaire effet 
De l’amour qu’on nous offre , & des vœux qu’on nous fait. 
Tant qu’ils ne font qu’amans nous fommes fouveraines, 
Et jufqu’à la conquête ils nous traitent en reines; 

(a) Mais après Fhyménée ils font rois à leur tour. 


{ 1 ) Tu vois, ma Stratonice , 
en quel ficelé nous fommes , 
Voilà notre pouvoir fur les 
efprits des hommes. 

Ces deux vers Tentent la comé- 
die. Le peu de rimes de notre 
langue fait que pour rimer à 
hommes on fait venir comme on 
peut , le fiècle où nous fommes , 
l'etat où nous fommes , tous tant 
que nons fommes. 

Cette gêne ne fe fait que trop 
fentir en mille occafions , & c’eft 
une des preuves de la prodi- 
gieufe fupériorité des langues 
grecque & latine fur les langues 
modernes. La feule reffotirce eft 
d’éviter , fi l’on peut , ces mal- 
heureufes rimes , & de chercher 
un autre tour ; la difficulté eft 


prodigieufe , mais il la faut vain- 
cre. 

fa) Mais après l'hymènèe ils 
font rois à leur tour. Ce vers a 
parte en proverbe. Il n’ef^jas à 
la vérité de la haute tragédw.mais 
cette naïveté ne peut déplaire. 

Et tragicus pltrumque dolet 
fermant ptitflri. 

11 y a ici une remarque bien 
plus importante à faire. 11 s’agit 
de la vie de Polyeucle. Pauline 
croit que le fanatique Niarque 
va livrer fon mari aux mains des 
aflâffins , & elle s’amufe à dire : 
Voilà notre pouvoir fur les hom- 
mes dans le fiècle où nous fom- 
mes , &c. fi elle eft réellement 
fi effrayée , fi elle craint pour la 
vie de Polyeuàe ; c’ell de cette 
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Stratonxce. 

Polyeuâe pour vous ne manque point d’amour. ( b ) 

(c) S’il ne vous traite ici d’entière confidence , 

S’il part malgré vos pleurs , (J) c’eft un trait de prudence. 
Sans vous en affliger , préfumez avec moi , 

(r) Qu’il eft plus à propos qu’il vous cèle pourquoi : 
Afiurez-vous fur lui qu’il en a jufte caufe. 

( /' ) Il eft bon qu’un mari nous cache quelque chofe , 
Qu’il foit quelquefois libre, & ne s’abaifle pas 
A nous rendre toujours compte de tous fes pas. 

( g ) Onn’a tous deux qu’un cœur qui fent mêmes traverfes, 
Mais ce cœur a pourtant^es fondions diverfes ; 

crainte qu’elle devait d'abord Quand vous ne vivez pas pour 
parler , elle devait même la con- moi ? 

fier à fon mari & ne pas atten- Quinault. 

dre fon départ pour raconter Mais alors ce pourquoi lie la 
fon rêve à une confidente. phrafe. Vous ne trouverez ja- 

(b) manquer d'amour eft d’une mais dans le ftyle noble : il m'a 

profe trop faible. dit pourquoi ; je fais pourquoi. 

(c) S’il ne nous traite ici d'en- La nuance du utopie & du tami- 

tière confidence. Cela n’eft pas lier eft délicate , il faut la faifir. 


crainte qn elle devait d abord 
parler , elle devait même la con- 
fier à fon mari & ne pas atten- 
dre fon départ pour raconter 
fon rêve à une confidente. 

(b) manquer d amour eft d’une 
profe trop faible. 

(c) S’il ne nous traite ici dcn - 
titre confidence. Cela n’eft pas 
français ; c’eft un barbarifme de 
phrafe. 

( d ) Cefi unirait de prudence. 
Expreftion de la haute comédie , 
mais que la tragédie peut fouffrir. 

f e "J Qu'il eft plus à propos 
qu’il vohs cèle pourquoi. Ce vers 
ou cette ligne tient trop du 
bourgeois. C’eft une règle affez 
générale , qu’un vers héroïque 
ne doit guère finir par un ad- 
verbe . à moins que cet adverbe 
fe faffe à peine remarquer com- 
me adverbe; je ne le verrai plus, 
je ne l’aimerai jamais. Pourquoi 
pourrait être employé à la fin 
d’un vers , quand le fens eft fuf- 
pendu. 

Eh comment , & pourquoi 

Voulez-vous que je vire , 


(/) Il eft bon qu'un mari nous 
cache quelque chofe. Ce vers eft 
abfolument comique , & même 
burlefque. 

(g ) On n'a tous deux qu’un 
coeur. Cette expreftion ne pa- 
raît pas d’abord françaife , elle 
l’eft cependant. Eft-on allé là } 
On y eft allé deux ; mais c’eft un 
gallicifme qui ne s’emploie que 
dans le ftyle très-familier. Mêmes 
traverfes , fonctions diverfes. 
Cela n'eft pas affez élégamment 
écrit , & l'idée eft un peu fub- 
tile ; rien n’eft véritablement 
beau que ce qui eft écrit natu- 
rellement , avec élégance & pu- 
reté : on ne faurait trop avoir 
ces règles devant les yeux. 
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Et la loi de l’hymen (A) qui vous tient aflemblés,. 

N ordonne pas qu il tremble alors que vous tremblez. 
Ce qui fait vos frayeurs ne peut le mettre en peine. 

Il eft arménien , & vous êtes romaine ; 

Et vous pouvez favoir que nos deux nations 
N’ont p3s fur ce fujet mêmes impreflîons. 

(0 Un Conge en notre efprit paire pour ridicule ; 

Il ne nous lailïe efpoir , ni crainte , ni fcrupule; 
Mais il pafîe dans Rome avec autorité 
Pour fidèle miroir de la fatalité, (j t) 

Pauline. 

(/) Quelque peu de crédit que dfcz vous il obtienne , 
Je crois que ta frayeur égalerait la mienne , 

Si de telles horreurs t’avaient frappé l’efprit , 

Si je t’en avais fait feulement le récit. 

Stratonice. 

(/n) A racontenfes maux Couvent on les foulage. 


(h ) Qui vous tient ajjcmblés. 
Le mot propre eft unis , on ne 
peut fe fervir de celui d’affcm- 
bler que pour plufieurs per- 
fonnes. 

( i) Un fange en notre efprit 
pejfe pour ridicule . .... 

Pour fidèle miroir .... 

Les mots de ridicule & de mi- 
roir doivent être bannis des 
vers héroïques -, cependant on 
pourrait fe fervir du terme ri- 
dicule , pour jeter de l’oppro- 
bre fur quelque chofe que d’au- 
tres refpe&ent. Tout dépend dt 
l'art avec lequel les mots font 
placés. 

11 eft à remarquer que du 
tems de l’empereur Dtcie > les 


if 


romains n’avaient nulle foi aux 
fongesjtes honnêtes gensne con- 
naiuaient plus de fuperftitions. 

C*] On dit bien miroir de 
l'avenir, parce qu’on eft fuppofé 
voir l’avenir comme dans un 
mirojr. Mais on ne peut dire 
miroir de la fatalité ; parce que 
ce n’eft pas cette fatalité qu’on 
voit, mais les événemens qu'elle 
amène. 

fO Quelque peu de crédit que 
e/ie[ vous il obtienne. Le mot 
de crédit eft impropre. Un fonge 
n'obtient point de crédit. 

[m] A raconter fcs maux fou- 
irent on les foulage . Ce vers eft 
un peu familier , & il faut , en 
racontant , 8c non i raconter . 
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Pauline. , 

Ecoute ; mais il faut te dire davantage, 

Et que pour mieux comprendre un fi trille difcours, 

Tu fâches ma faiblelfe & mes autres amours. 

Une femme d’honneur peut avouer fans honte 
Ces furprifes des fens que la raifon furmonte ; 

Ce n’efl qu’en ces alfauts qu’éclate la vertu ; 

(«) Et l’on doute d’un cœur qui n’a point combattu. 

Dans Rome où je naquis , (o) ce malheureux vif>ge 
D’un chevalier romain captiva le courage ; 

Il s’appellait Sévère. Excufe les foupirs 
Qu’arrache encor un nom trop cher à mes defirs. 
Stratonice. 

Eft-ce lui qui n'aguère aux dépens de fa vie 
Sauva des ennemis votre empereur Décie , 

(p) Qui leur tira mourant la viâoire des mains , 

(,y) Et fit tourner le fort des Perfes aux Romains ? 


[ n~] Et P on doute d’un caur 
qui n'a pat, combattu, piufteurs 
perfonnes ont trouvé que Pau- 
line ne devait pas débuter par 
dire un peu cruement qu’elle a 
eu d'autres amours , 8c qu’une 
coquette ne s’exprimerait pas 
autrement. D’autres difent que 
Corneille avait I 3 (implicite d’un 
grand homme , 8c qu’il la donne 
à Pauline. 

On peut remarquer ici que 
Corneille étale prefque toujours 
en maxime ce que Racine met- 
tait en fentiment. H y a peut- 
être une efpèce d’appareil , une 
petite affectation dans une nou- 
velle mariée, àdireainfi, qu’une 
femme d’honneur peut raconter 
fes amours. On fent que c’eft le 


poëte qui débite fes penfees , Sc 
qui prépare une excufe pour 
Pauline. Si Pauline n’avait pas 
combattu , voudrait-elle qu’on 
doutât de fa conduite ? Une 
femme eft-elle moins eftimée 
pour n’avoir aimé que fon mari ? 
raut-il abfolument qu’elle ait un 
autre amourpour qu’on ne doute 
pas de fa vertu ? 

[ o ] Ce malheureux vifage. 
Gette expreflion eft condamnée 
comme burlefque. 

4 p ] Qui leur tira mourant la 
oirt des mains. Tirer la vie. 
toire des mains , expreflion im- 
propre , 8c un peu baffe aujour- 
d’hui ; peut-être ne l’était-elle 
pas alors. 

[ q ] Et fit tourner le fort. Le. 
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14 * POLYEUCTE, 

Lui qu'entre tant de morts immolés à fon maître , 

On ne put rencontrer , ou du moins reconnaître? 
AquiDécie enfin pour des exploits fi beaux 
Fit fi pompeufement drefler de vains tombeaux ? 
Pauline. 

Hélas ! c’e'tait lui-même , & jamais notre Rome 

N’a produit plus grand cœur , ni vu plus honnête homme. 

Puifque tu le connais , je ne te dirai rien. 

Je l’aimai , Stratonice , il le méritait bien. 

Mais que fert le mérite où manque ia fortune ? 

L’un était grand en lui , l’autre faible & commune : 

Trop invincible obftacle , & dont trop rarement 
Triomphe auprès d’un père un vertueux amant ! 
Stratonice. 

(r) La digne occafion d’une rare confiance! 

Pauline. 

Dis plutôt d’une indigne & folle réfiflance. 

(s) Quelque fruit qu’une fille en puifle recueillir , 

Ce n’efl: une vertu que pour qui veut faillir. * 

(/) Parmi ce grand amour que j’avüs pour Sévère , 


fort ne peut être employé pour 
la viéloire ; mais le fcns eft fi 
clair , qu’il ne peut y avoir d’é- 
quivoque. Tourner le fort, n’eft 
pas heureux. 

[r] La digne occafion d'une 
rare confiance. Stratonice pour- 
rait parler ainfi avant le mariage, 
mais non après. Ce vers eft trop 
d’une fo ubre tte. 

[ r") Quelque fruit qu'une fille 
en puifie recueillir. Le fruit re- 


cueilli par une fille ne prérente 
pas un fens clair ; & n par ce 
fruit Pauline entend la poffef- 


parait peu convenable à une 
nouvelle mariée. Racine a em- 
ployé cette expreftïon dans 
Phèdre. 

Hélas du crime affreux dont 
la honte me fuit , 

Jamais mon trille cœur n’a 
recueilli le fruit. 

Mais cela veut dire , je n'ai ja- 
mais goûte de douceur dans ma 
pajfion criminelle. 

[ t ] Parmi ce grand amour 
eft tm folécifme. Parmi demande 
toujours un pluriel ou un nom 
colle&if. 
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ACTE PREMIER. 143 

J’attendais un époux de la main de mon père , 

Toujours prête à le prendre, & jamais ma raifon 
N’avoua de mes yeux l’aimable trahifon. 

Il poffédait mon cœur , mes defirs , ma penfée j 
Je ne lui cachais point combien j’étais bleffée ; 

Nous foupirions enfemble & pleurions nos malheurs ; 
Mais au-lieu d’efpérance il n’avait que des pleurs ; 

Et malgré des foupirs fi doux , fi favorables , 

Mon père & mon devoir étaient inexorables. 

Enfin je quittai Rome & ce parfait amant , 

Pour fuivre ici mon père en fon gouvernement ; 

Et lui défefpéré s'en alla dans l’armée 
Chercher (u) d’un beau trépas l’illuftre renommée. 

Le relie , tu le fais ; mon abord en ces lieux 
Me fit voir Polyeuéte , & je plus à fes yeux ; 

Et comme il ell ici le chef de la noblefie , 

Mon père fut ravi qu’il me prît pour maîtrefle j 
Et par fon alliance il fe crût alluré 
. D’être plus redoutable & plus confidéré. 

Il approuva fa flamme & conclut l’hyménée ; 

Et moi, comme à fon lit je me vis deltinée , 

(x) Je donnai par devoir à fon affection * 


<3 


[ u ] D'un beau trépas V illus- 
tre renommée. La renommée ne 
convient point à trépas. Ce mot 
ne regarde jamais que la perfon- 
ne > parce que renommée vient 
de nom. La renommée d'un 
guerrier , la gloire d’un trépas , 
mais la poélie permet ces licen- 
ces. 

[x~] Je donnai par devoir à 
fon affeHion. Rien ne paraît plus 
neuf , plus fuigulier , & d'une 


i 


nuance plus délicate. Quoi qu’on 
en dite , ce fentimc.it peut être 
très-naturel dans une femme fen- 
fible & honnête. Ceux qui ont 
dit qu’ils ne voudraient de Pau- 
line , ni pour femme , ni pour 
maîtrefle , ont dit un bon mot 
qui ne dérobe rien à la beauté 
extraordinaire du caraélère de 
Pauline. Il ferait à fouh.iiter que 
ces vers biffent aufli délicats par 
l’expreflion que par le fenti- 
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»44 POLYEUCTE , 


Tout ce que l’autre avait par inclination. 

Si tu peux en douter , ( y ) juge-le par la crainte 
Dont en ce trille jour tu me vois l’ame atteinte. 

S I R A I O N I C £. 

Elle fait aïïez voir à quel point vous l'aimez. 

Mais quel fonge après tout tient vos fens alarmés 7 
PAUtlSE. 

Je l’ai vu cette nuit , ce malheureux Sévère , 

La vengeance à la main , l’œil ardent de colère. 

Il n était point couvert de ces trilles lambeaux , 
Qu’une ombre défolée emporte des tombeaux ; 

11 n’était point percé de ces coups pleins de gloire > 
Qui retranchant fa vie aflurent fa mémoire ; 

Il femblait triomphant , & tel que fur fonchar 
Vidorieux dans Rome entre notre Céfar. 

Après un peu d'effroi que m'a donné fa vue , 

Porte à qui tu voudras la faveur qui mefi due , 
Ingrate , m’a-t-il dit, & ce jour expiré , 

Pleure à loijir l’époux que tu m’as préféré . 

A ces mots j’ai frémi , mon ame s’ell troublée. 
Enfuite , des chrétiens une impie aflèmblée , 

Pour avance* l’effet de ce difcours fatal , 

A jeté Polyeude aux pieds de fon rival. 

S’oudain à fon fecours j’ai réclamé mon père. 

({) Hélas ! c’eft de tout pointée qui me défefpère. 


ment. Affcélion , inclination, ne 
terminent pas un vers beureu- 
fement. 

tri v.V, / u B e ‘ le P" \ a 
crainte. Il faut éviter ces le après 

les verbes. Juge^-en ne ferait pas 
moins dur. 


Fuyez des mauvais fons le 
concours odieux. 

Boileau. 

W ! c’eft de tout point 
et qui me défefpere. 



ACTE 


M IER. 


J’ai vu mon père même un poignard à la main 
Entrer le bras levé pour lui percer le fein. 

Là ma douleur trop forte a brouillé ces images , 

Le fang de Polyeucte a fatisfait leurs rages. 

Je ne fais , ni comment , ni quand ils l’ont tué s . 

Mais je fais qu’à fa mort tous ont contribué. 

Voilà quel eft mon fonge. 

ÜTHATONXCE, 

{a) Il eft vrai qu’il eft trifte; 


Ma d%uleur trop forte a 
brouillé ces images , &c. Dttout 
point , brouiller des images , 
(ont des termes bannis du tra- 
gique. Rages ne fe dit plus au 
pluriel ; je nefais pourquoi; car 
il fàifait un très-bel effet dans 
Malherbe & dans Corneille. Crai- 
gnons d’appauvrir notre langue. 

Plufieurs perfonnes ont enten- 
du dire au marquis de St. Ati- 
laire , mort à l’âge de cent ans , 
que I "hôtel de Rambouillet avait 
condamné ce fonge de Pauline. 
On difait que dans une pièce 
chrétierine , ce fonge eft envoyé 
par Dieu même , & que dans ce 
cas , Dieu qui a en vue la con- 
verficn de Pauline , doit faire 
fervir ce fonge à cette même 
converfion , mais qu’au contraire 
il femble uniquement fait pour 
infpirer à Pauline de la haine 
contre les chrétiens ; qu’elle 
voir des chrétiens qui affamnent 
fon mari, & qu’elle devait voir 
tout le contraire. 

Des chrétiens une impie 
ajfemblée 

A jete Polyeucle aux pieds de j 
fon. rival. 

Ce qu’on pourrait encor repro- 
cher peut-être â ce fonge ; c’cft 
qu’il ne fert de rien dans la 
P. Corneille. Tom. II. 


pièce ; ce n’eft qu'un reorceatk 
de déclamation. 11 n’eft eft pas 
ainfi du fonge d' Athalie , envoyé 
exprès par le Dieu des Juifs ; il 
fait entrer Athalie dans le tem- 
ple , pour lui faire rencontrer 
ce même enfantqui lui eft apparu 
pendant la nuit , & pour amener 
l'enfant même , le noeud & le 
dénouement de la pièce. Un 
pareil fonge eft à la fois fubli- 
me , vraifemblable , intéreflant 
& nécelfaire. Celui de Pauline 
eft à la vérité un peu hors d'œu- 
vre , la pièce peut s’en pafler. 
L’ouvrage ferait fans doute 
meilleur , s’il y avait le même 
art que dans Athalie ; mais fi ce 
fonge de Pauline eft une moin- 
dre beauté , ce n'eft point du 
tout un défaut choquant ; il y a 
de l’intérêt 8c du pathétique. On 
fait fouvent des critiques judi- 
cietifes qui fubfiftent, mais l’ou- 
vrage qu’elles attaquent fubfifte 
aufli. Je ne fais qui a dit que ce 
fonge eft envoyé par le diable. 

( a ) // eft vrai qu'il eft trifte. 
Cette naïveté fait toujours rire 
le parterre , je n’en ai jamais 
trop connu la raifon. On pou- 
vait s’exprimer avec un tour- 
plus noble ; mais la fimplicité 
n’eft-ellc pas permife dans une 
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POLYEUCTE 




Mais il faut que votre anie à ces frayeurs réfifte ; 

(y) La vifion de foi peut faire quelque horreur , 

Mais non pas vous donner une jufte terreur. 
Pouvez-vou^:raindr^|bi^norr,pouvéz-vou^:raindr^i rj^tre, 
Qui chérit votrÊ époux , que votre époux révère , 

Et dont le jufte choix vous a donnée à lui , 

Pour s’en faire en ces lieux un ferme & sûr appui ? 
PAULINE. 

Il m’en a dit autant , & rit de mes alarmes : 

Mais je crains des chrétiens les complots & le$ charmes, 
Et que fur mon époux leur troupeau ramafle 
Ne venge tant de fang que mon père a verfé. 

Stratonich, 

Leur feâe eft infenfée , impie , & facrilège, 

Et dans fon facrifice ufe de fortilège ; 

Mais fa fureur ne va qu’àbrifer nos autels, 

Elle n’en veut qu’aux dieux , & non pas aux mortels. 
Quelque févérité que fur eux on déploie , 

Ils fouffrent fans murmure , & meurent avec joie j 
Et depuis qu’on les traite en criminels d’état , 

On ne peut les charger d’aucun affalfinat. 

Pauline. 

Tais-toi , mon père vient. 


confidente ; fes exprefîïons ici 
ne font point comiques. 

A l’égard du fange , s’il n’a 
pas l’extrême mérite de celui 
à'Athalie qui fait le nœud de la 


pièce , il a celui de Camille , il 
prépare. 

[ A ] La vifion de foi. La vi- 
fion eft bannie du genre noble , 
& de foi l’eft de tous les genres. 
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ACTE PREMIER. 


[ 47 


SCENE I Ÿ. 

FÉLIX , ALBIN , PAULINE , 
. STRATONICE. 

F É L I X. 


M 


A fille, que ton fonge 
En d’étranges frayeurs ainfi que toi me plonge !, 

Que j'en èrains les effets qui femblent s’approcher! 
Pauline. 

Quelle fubite alarme ainfi vous peut toucher ? 

Félix. 

(c) Sévère «’eft point mort. 

Pauline. 

Quel mal nous fait fa vie 7 
Félix. 

El eft le favori de l’empereur Décie ? 

Pauline. 

Après l’avoir fauve des mains des ennemis , 

L’efpoir d’un fi haut rang lui devenait permis. 

Le defiin aux grands coeurs fi fouvent mal propice 
Se réfout quelquefois à leur faire juftice. 




[c] Sévère n’cjl point mort . . . 
quel mal nous fait fa vie ? Ce 
mot feul fait un beau coup de 
théâtre- Et combien la réponfe 
de Pa ulint eft intérclTante ! Que 
le leéfeur me pardonne de re- 
marquer quelquefois ces beau- 


V 3 * 


tés , qu’il fent allez , fans qu’on 
les lui indique» 

11 n’y a que ce mot mal pro- 
pice qui gâte cette belle Si natu- 
relle réflexion de Pauline. A lal 
détruit propice. 11 faut, peu pro- 
pice. 

K a 
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r E U C T E , 


¥ £L I X. - 

Il vient ici lui-même. 

Paul i n e. 

Il vient! 

FELIX. 

Tu le vas voir. 

Pauline. 

C’en eft trop ; ( J) mais comment le pouvez-vous favoir ? 

Félix. 

Albin l’a rencontré dans la proche campagnes 
(e) Un gros de courtifans en foule l’accompagne, 

Et montre aflez quel eft fon rang & fon crédit. 

Mais Albin , redis-!ui ce que fçs gens t’ont dit. 


[ d ] Mais comment le pou- i 
ve\-vous favoir ? Il n’eft pas na- ] 
turel qu’un gouverneur d’Armé- 
nie ne fâche pas de G grands 
événemens arrivés dans b Perle 
qui toucfte à l’Arménie , & qu’il 
ne les apprenne que par l’arri- 
vée de Sévère. Il ne paraît pas 
convenable qu’il ne foit iuftruit 
que par un fubalterne , à qui les 
gens de Sévère ont parlé. Il eft 
encore aflez extraordinaire que 
Sévère [ devenu tout d’un coup 
favori, fans que le gouverneur 
d’Arménie en ait rien fu ] quitte 
la cour & l’armée , pour aller 
faire fans raifon un facrifice qu’il 
pouvaitmieux faire fur les lieux. 
Qu’eût-on dit de Turcnne, s’il 
eût quitté l’Alface , pour aller 
faire chanter un Te Deum en 
Champagne ? Mais Sévère vient 
pour époufer Pauline. L’Armé- 
nie eft frontière de Perfe ; il a 
dû faveif que Pauline était ma- 
riée j il a dû s’informer d’elle 


tous les jours. Félix n’a point 
marié la fille fans en avertir 
l’empereur. 11 fairait inventer 
une fable qui fut plus vraifem- 
blable. Toutefois le défaut de 
vraifembbnce laiftefouvent fub- 
fifter l’intérêt. Le fpeélateur eft 
entraînépar les objets préfens,6c 
onpardonne prefquetoujoursce 
qui amène de grandes beautés. 

[ e ] Un gros de courtifans 
en foule l'accompagne. Ce vers 
convient moins A un gouverneur 
de province , qu’à un homme du 
commun , que cette foule de 
fuivans éblouit. Le récit de tou- 
tes ces aventures arrivées dans 
le voifinage de Félix , fait trop 
voir que Félix devait en être 
inftrujt. Cette cura fecrète de 
Sévère eft un mauvais artifice , 
qui n’empêche pas que la cure 
ne foit publique. L’auteur , en 
voulant ménager une furprife , 
a oublié toute la vraifembbnce. 
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ACTE PREMIER. 




A t B I N. : • 

Vous favez quelle fut cette grande journée. 

Que fa perte pour nous rendit fi fortunée , 

Où l’empereur captif par fa main dégagé 
Baffura fon parti déjà découragé, 

Tandis que fa vertu fuccomba Cous le nombre» 

(/*) Vousfavez les honneurs qu’on fit faire à fon ombre, 
(^) Après qu’entre les morts on ne le put trouver. 

Le roi de Perfe aufli l’avait fait enlever. 

Témoin de fies hauts faits , & de fon grand courage , * 

Ce monarque en voulut connaître le vifage ; 

On le mit dans fa tente , où tout percé de coups , 

Tout mort qu’il paraiffait, il fit mille jaloux. - ■ t 

Là bientôt il montra quelque figne de vie : 

Ce prince généreux en eût l’ame ravie , 

Et fa joie , en dépit de fon dernier malheur , • • • 

Du bras qui le caufait honora la valeur. 

Il en fit prendre foin, la. cure en fuf fecrète ; (Æ) 

Et comme au bout d’un mois fa famé fut parfaite , 

Il offrit dignités , alliance , tréfors , 

Et pour gagner Sévère il fit cent vains efforts.; 

Après avoir comblé fes refus de louange , 

Il envoie à Décie en propofer l’échange ; 


[ f ] Les honneurs qu'on fit 
faire. Il faudrait qu’on rendit. 

[ g ] Apres qu'entre &c. Ces 
vers font trop négligés. La fyn- 
taxe y eft violée. Le roi de 
Perfe l’avait fait enlever ; qu'on 
ne put le trouver. C’eft un fo- 
lécifme : ce que ne fe rapporte 
à rien. Ce récit , d’ailleurs . oft 
trop dans la forme d'une rela- 


tion. C’efl dans ces détails qu'iô 
faut déployer les Vichefles & 
les reffources de h langue. 

[ h ] Pourquoi la cure en fut 
elle fecrète? n’elî point du tout 
vraifemblable. On ne fait point 
guérir fecrétement un guerrier 
dont on honore la valeur publi- 
quement. 
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Et foudain l’empereur tranfporté de platfir , 

Offre au Perfe fon frère , & cent chefs à ehoifir. 

Ainfî revient au camp le valeureux Sévère , 

De fa haute vertu recevoir le falaire ; 

La faveur de Décieenfutle digne prix. 

De nouveau l’on combat , & nous fommes furpris. 

Ce malheur toutefois fert à croître fa gloire ; 

Lui feul rétablit l’ordre , & gagne la viâoire ; 

Mais fi belle , & fi pleine , &par t3nt de beaux faits, 
Qu’on nous offre tribut , & nous faifons la paix. 
L’empereur qui lui montre une amour infinie , 

Après ce grand fuccès l’envoie en Arménie ; (/) 

Il vient en apporter la nouvelle en ces lieux , 

Et par un facrifice en rendre hommage aux dieux. 

F é l i x. 

O ciel î en quel état ma fortune eft réduite î 
Albin. 

Voilà ce que j’ai fu dHin homme de fa fuite ; 

Et j’ai couru , feigneur, (Æ) pour vous y difpofer. 
Félix. 

( /) Ah ! fans doute, ma fille , il vient pour t’époufer. 


[ i ] Il n'eft point du tout na- 
turel que l’empereur envoie 
fon libérateur & fon favori en 
Arménie porter une nouvelle. 

[ k ] Pour r vous y difpofer. 
Ce difpofer ne fe rapporte à 
rien. Il veut dire, pour vous 
difpofer à le recn'oir. 

j l ]] Ah ! fans doute , me . 
file , U vient pour t'epoufer. 
Cette idée de Félix que Sévère 
vient pour époufer fa fille, con- 
damne fon ignorance. Sévère ne 


devait-il pas lui expédier un 
exprès de la frontière , lui écri- 
re , l’inftruire de tout , & lui 
demander Pauline? N’était-il 
pas infiniment plus raifonnable 
que Félix dit à fa fille. Sévère 
n’eft point mort , il arrive , il 
m'écrit , il vous demande pour 
époufe ? En ce cas, Pauline ne 
lui aurait pas répondu par ce 
vers, comique , Cela pourrait 
bien être. Mais ici , elle doit ré- 
pondre , Cela ne doit pas être ; 


Digitized by G(5ogle 



ACTE PREMIER. 


>v $ 


d’ordre d’un facrifice eft pour lui peu de chofe ; 

C’eft un prétexte faux dont l’amour eft la caufe. 
Pauline. 

Cela pourrait bien être , il m’aimait chèrement. 

F É L I X. 

Que ne permettra-t-il à fon reflentiment ? » 

Et jufques à quel point ne porte fa vengeance 
Unejufte colère avec tant de puiflance? 

Il nous perdra , ma fille. 

Pauline. 

Il eft trop généreux. 

F ï L i x. 

Tu veux flatter en vain un père malheureux; 

Il nous perdra , ma fille. Ah , regret qui me tue , 

De n’avoir pas aimé la vertu toute nue ! 

Ah , Pauline , en effet , tu m’as trop obéi. 

(/n) Ton courage était bon , ton devoir l’a trahi. 

Que ta rébellion m’eût été favorable ! . 

Qu’elle m'eût garanti d’un état déplorable ! 

Si quelque efpoir me refte , il n’eft plus aujourd’hui 
Qu’en l’abfolu pouvoir qu’il te donnait fur lui : 
Ménage en ma faveur l’amour qui le pofsède; 

(«) Et d’où provient mon mal , fais fortir le remède. 


i! fait trop peu de cas de vous , 
il ne vous écrit point ; vous ne 
favez fa vifloire que par fes va- 
lets ; s’il voulait m’epoufer-, il 
ne vous traiterait pas avec tant 
de mépris. 

( m ) Ton courage était bon. 
On dit bien dans le ftyle fami- 
lier , tu as bon courage , mais 
non pas, ton courage eft bon. 
L’auteur veut dire. Tu penfais 


mieux que moi. - — Le ciel t'inf- 
pirait. — Ton caur ne fe trom- 
pait pas. 

[ n ] Et d'où provient mon 
mal, fais fortir le remède. Félix 
n’annonce t-il pas par ce vers 
le caraflère le plus bas & le 
plus lâche ? Ces expreflïons 
bonrgeoifeS i fais fortir le re- 
mède , ne portent-elles pas dans 
l’efprit l’idée que fa hile doit 
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P O L Y E U C T E , 




P A U L I N E. 

Moi ! moi ! que je revoie un fi puiflant vainqueur , 

Et m’expofe à des yeux qui me percent le cœur ! 

Mon père , je fuis femme , & je fais ma faiblefie ; 

Je fens déjà mon cœur qui pour lui s’intérefie , 

Et pouffera fans doute , en dépit de ma foi , 

Quelque fouptr indigne & de vous & de moi. 

Je ne le verrai point. 

F e' 1 1 x. 

RalTure un peu ton ame. 

Pauline. 

( c ) Il eft toujours aimable , &‘je fuis tou jours femme. 
Dans le pouvoir fur moi que fes regards ont eu , 

(z ) le n’ofe m’ailurer de toute ma vertu. 

Je ne le verrai point. 

F é l r x. 

Il faut le voir ,*ma fille. 

Ou tu trahis ton père, (y) & toute ta famille. 


faire des carefles à Se'vitf pour 
l’appaifer ? Devait-il craindre 
qu’un courtifan poli d’un empe- 
reur jufte , vint perfécurer le 
père 8t la fille , parce qu’il n’a 
pas époufé Pauline } Ne feraif- 
ce pas en partie la raifonpourla- 
quelle l’hôtel Rambouillet , & 
le cardinal d e Richelieu, refu- 
ferent leur fuffrage â Folyeucle ? 

( o ) Il cjt toujours aimable , 
£• je fuis toujours femme. Ce 
combat de Pauline , qui dit deux 
fois qu’elle efl femme , & de 
Félix , qui malgré ce danger 
veut «bfolument que Pauline 
voie fon ancien amant, n’au- 
rait-il pas quelque chofe dé co- 
mique , plus que de tragique ? Je 
Juis toujours femme , eft une ex- 


preflîon bourgeoife. 

(p) Je n’ojc m'affurtr Je toute 
ma vertu. Cela contredit ce bel 
hémifliche, Elle vaincra fans 
doute. II n’eft point du tout 
convenable, qu’une femme dife , 
Je ne répons pas de ma vertu ; 
mais qu’elle le dife après quinze 
‘jours de mariage , cela paraît 
bien peu décent. 

L 1 ) Et toute ta famille. 
Malbeureufp preuve de l’efcla- 
vage de la rime. Toute ta fa- 
mille , pour rimer à fille ; toute 
ta province, pour rimer à prince. 
On ne tombe plus guère aujour- 
d’hui dans ces fautes ; mais la 
rime gêne toujours , & met 
fouvent de U langueur dans le 
ftyle. 
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Pauline, 

C’eft à moi d’obéir , puifque vous commandez ; 

Mais voyez les périls où vous me hafardez. 

Félix. 

Ta vertu m’eft connue. 

Pauline. 

Elle vaincra fans doute ; 
Ce n’eft pas le fuccès que mon ame redoute ; 

Je crains ce dur combat & ces troubles puillans 
Que fait déjà chez moi la révolte des fens. 

Mais puifqu’il faut combattre un ennemi que ‘j’aime , 
Souffrez que je me puiffe armer contre moi-même , 
Et qu’un peu de loifir me prépare à le voir. 

Félix. 

(r) Jufqu’au -devant des murs je vais le recevoir. 
Rappelle cependant (s) tes forces étonnées ; 

Et fonge qu’en tes mains tu tiens nos dellinées. 
Pauline. 

Oui , je vais de nouveau dompter mes fentimens , 
Pour fervir de victime à vo^commandemens. 


( r ) Au-devant des murs. On 
va au-devant de quelqu’un , mais 
non au-devant des murs ; on va 
!• recevoir hors des murs , au- 


delà des murs. 

( s ) Tes forces. On n’a jamais 
dit , lcs forces d’une femme en 
pareil cas. 


Fin du premier Acte. 
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A C. T E IL 


SCENE PREMIÈRE. 
SÉVERE, F A B IA N. 


C * SEVERE. 

Ependant que Félix donne ordre au facrifice , 
Pourrai-je prendre un tems à mes vœux fi propice ? 
Pourrai -je voir Pauline , (i) & rendre à fes beaux yeux 
L’hommage fouverain que l’on va rendre aux dieux ? 

Je ne t’ai point célé quec’eft ce qui m’amène ; 

Le refte eft un prétexte à foulager ma peine ; 


( a ] Cependant que Félix 
donne ordre au facrifice. Il eft 
bien peu décent , bien peu na- 
turel , que Sév'trc n’ait pas en-^ 
core vu le gouverneur , & quq^ 
ce gouverneur aille faire l’omce 
de prêtre , au-lieu de recevoir 
Sévere. Mais (ï Félix eft allé le 
recevoir hors des murs , com- 
ment PolyeuRe oc l’a-t-il pas 
accompagné? Comment n’a-t-on 
point parlé de Pauline ? II eft 
inconcevable que Sévère ignore 
que Pauline eft marrée , & qu’il 
l’apprenne par fon écuyer Fa- 
bien. Où parle ici5évir« ’dansla 
maifon du gouverneur, dans un 
appartement où Pauline va bien- 
tôt le trouver ; & il n’a point 
vu ce gouverneur , & il ignore 
que ce gouverneur a marié fa 


fille ! Tout cela encore une fois 
juftifierair le cardinal de Riche- 
lieu & l'hôtel de Rambouillet, 
fi leur jugement n’était condam- 
né par les beautés de cette 
pièce. 11 y a fort crut de l’inté- 
rêt , &. l’intérêt fait tout palier. 
Le coeur oublie tontes les in- 
conféquences quand il en eft 
touché. 

(F) Et rendre à fes beaux yeux 
l'hommage fouverain que l'un va 
rendre aux dieux , font-elles 
des exprelTions convenables ? 
Tout cela ne juftifie-t-il pas 
l’hôtel Rambouillet ? 1! a des 
lettres de faveur pour époufer 
Pauline , & il ne les a pas 

montrées ! Il vient pourtant im- 
moler toutes fes volontés aux 
beautés de fa maîtrefle. 


— ! r r. ; _ 

Z fcjXsctv- 
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ACTE SECOND . 


Je viens facrifier , mais c’eft à fes beautés 
Que je viens immoler toutes mes volontés. 

I F A B i A ». 

Vous la verrez , feigneur. 

S E V t R E. 

Ah quel comble de joie ! 

Cette chère beauté confent que je la voie ! 

Mais ai-je fur fon .me encor quelque pouvoir? 
Quelque refie d’amour s’y fait-il encor voir ? 

Quel trouble , quel tranfport lui caufe ma venue ? 
Puis-je tout efpérer de cette heureufe vue ? 

Car je voudrais mourir plutôt que d abufer 
Des lettres de faveur que j'ai pour l’époufcr ; 

Elles font pour Félix , non pour triompher d’elle ; 

! Jamais à fes defirs mon cœur ne fut rebell'e , 

Et fi mon mauvais fort avait changé le ficn, 

Je me vaincrais moi-même , & ne prétendrais rien. 

F a b x A N. 

Vous la verrez , c’eft tout ce que je vous puis dire. 

# S F. V E R E. 

D’oii vient que tu fre'mis , Sc que ton cœur foupire? 
Ne m’aime-t-elîe plus? éclaircis-moi ce point. 

F A b i A N. 

M’en croirez-vous , feigneur? Ne la revoyez point ; 
Portez (c) en lieu plus haut l’honneur de vos care/fcs : 


(c) L'honneur de vos careffes 
en lieu plus haut ; 

Vous trouverez dans Rome 
affe\'d’ autres maitrejjes. 
Cela eft-îl de la tragédie ? 
Corneille retourne ici ce ven 
du vieil Horace : 

.... Vous ne perdez qu’un 


homme 

Dontla perte efl aifée à répa- 
rer dans Rome : 

& cet autre de dom Diieue : Il 
eft tant de maitrejjes. Mais por- 
ter l'honneur de fes careffes en 
lieu plus haut eft intolérable. 
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P O L Y E U C T E , 


Et dans ce haut degré de puifTance & d’honneur , 

Les plus grands y tiendront votre amour à bonheur. 
SEVERE. 

Qu’à des penfers fi bas mon ame fe ravale ! 

Que je tienne Pauline à mon fort inégale! 

Elle en a mieux ufé, je la dois imiter ; 

Je n’aime mon bonheur que pour la mériter. 
Voyons-là , Fabian , ton difcours m’importune ; 
Allons mettre à fes pieds cette haute fortune. 

Je l’ai dans les combats trouvée heureufcment, 

En cherchant une mort digne de fon amant. 

( d) Ainfi ce rang eft fien , ( e) cette faveur eft fienne j 
Et je n’ai rien enfin que d’elle je ne tienne. 

Fabian. 

Non , mais encor un coup ne la revoyez point. 


( d ) Ainfi ce rang tft fien. 
Comment ce rang peut-il être 
fien , c’eft-à-dire . appartenir à 
Pauline ? C’eft , dit-il , parce 
qu'il a voulu mourir quand on 
n’a pas voulu de lui ! Eft-ce ainfi 
que Didon parle dans Virgile ? 
Un homme parti on né épuiie-t-il 
ainfi fon efprit à chercher de fi 
faillies raifons? Les Italiens à 
qui on reproche les Concctti , 
en ont-ils de plus condamnables? 

(<) Rang fien , faveur fienne.') 
Expreflions de comédie. Voyez, 
avec quelle nohle élégance 
Titus dans Racine , dit qu’il doit 
tout à Bérénice. 

Bérénice me plut. Que ne fait 
point un cœur 

Pour plaire à ce qu’il aime , 
& gagner fon vainqueur ? 

Je nrodiguai mon fang. Tout 
fit place à mej annes. 

Je revins triomphant ; niais le 


fang & les larmes 
Né me fnffifaient pas pour 
mériter fes vœux. 
J'entrepris le bonheur de 
mille malheureux. 

On vit de toutes parti mes 
bontés fe répandue. 
Heureux , & plus heureux 
que tu ne petnyfcompreiidre 
. Quand je pouvais paraître à 
fes yeux fatisfaits , 

Chargé de mille cœurs con- 
quis par mes bienfaits ! 

Je lui dois tout , Paulin. . . . 
Cette élégance eft abfolù’fnent 
néceflaire pour continuer lin 
ouvrage parfait. Je ne prétends 
pas dépriler Corneille 4 mon 
commentaire n'eft ni un pané- 
gyrique , ni une cenfure , mais 
un examen impartial. La ■per- 
fîétion de l’art eft mon leul 
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SEVERE. 

Ah , c’en eft trop , enfin éclaircis-moi ce point 
(/) As-tu vu des froideurs qy^nd tu l’en as priée ? 

F A B IA N. 

Je tremble à vous le dire ; ( g ) elle eft... 

SEVERE. 

Quoi? 

FA b I AK. « 

Mariée. 

SEVERE. 

Soutiens-moi , Fahfian , (A) ce coup de foudre eft grand 
Et frappe d’autant plus que plus il me furprend. 

F A B I A N. 

Seigneur , qu’eft devenu ce généreux courage ? 

SEVERE. 

La confiance eft ici d’un difficile ufage. 




( /) As-tu vu Jet froideurs 
quand tu l’en as priée ? Ce 
petit artifice de ne pas appren- 
dre tout d’un coup à Sévère 
que Pauline eft mariée , eft 
peut-être un reffort indigne de 
la tragédie : on voit trop que 
l’auteur prend fes avantages 
pour ménager une furprife ; & 
encore la furprife n’eft pas na- 
turelle : car il n’eft pas poflible 
qu’on ignore un moment dans 
la mnifon de Félix le mariage de 
fa fille ; il a dû le favoir en 
mettant le pied dans l’Arménie. 

( g ) Elle efl quoi ? 

mariée ) Comment s’exprime- 
rait-on autrement dans la comé- 
die ? Quelle idée peut avoir 
Sévère en difant , quoi ! que 
peut-il foupçonner ? Il fait que 
Pauline eft vivante .qu’elle eft 
honorée. Ce quoi n’eft là que 


pour faire dire à Fabian , Mariée-, 
& Sévère devait le favoir tout 
aufti-bien que Fùbian. Remar- 
quez, toutefois, que malgré tous 
cesdéfautscontrela vraisemblan- 
ce , il règne dans cette fcène un 
ttès-grand intérêt, & c’eft-là ce 
qui fait le fuccès des tragédies. 
Ce mouvement d’intérêt dimi- 
nuerait beaucoup , fi les fpeéta- 
teurs étaient tous des cenfeurs 
éclairés. Mais le public eft corn- 
pofé d’hommes qui fe biffent 
entraîner au fentiment. 

(A) Ce coup de foudre ) eft d’un 
héros de roman. Quand l’ex- 
prefïion eft trop forte pour la 
fituation , elle devient comique. 
Et comment un coup de foudre 
frappe-t-il d’autant plus qu’il 
furprend ? Il faut que la méta- 
phore foit jufte. 
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(i) De pareils déplaifirs accablent un grand cœur; 

La vertu la plus mâle en perd toute vigueur ; 

Et quand d’un feu fi beau liâmes font éprifes , 

La mort les trouble moins que de telles furprifes. 

Je ne fuis plus à moi quand j’entends ce difcours. 
Pauline eü mariée! , - 

F A b i A N. 

# Oui , depuis quinze jours. (J t) 

Polyeuéte , un feigneur des premiers d’Arménie , 

Goûte de fon hymen la dôuceur infinie. 

SEVERE. f 

Je ne la puis du moins blâmer d’un mauvais choix; 
Polyeuéie a du nom , & fort du fang des rois. 

Faibles foulagemens d’un malheur fans remède ! 
Pauline, je verrai qu’un autre vous pofsèdeî 
O ciel , qui malgré moi me renvoyez au jour, 

O fort , qui redonniez l’efpoir à mon amour , 

Reprenez la faveur que vous m’avez prêtée , 

Et rendez-moi la mort que vous m’avez ôtée! 

Voyons-là toutefois , & dans ce trille lieu 
Achevons de mourir en lui difant adieu : 

Que mon cœur chez les morts emportant fon image , 

De fon dernier fcupir puilfe lui faire hommage. 

F A B X A N. 

Seigneur, confidérez... 

(/') De pareils déplaifirs. Ces 1 depuis quinze jours & Sévère 
quatre vers refroiiiffent. C’eft i n’en a rien fu en venant en Ar- 
l’auteur qui parle , & non pas ; ménie ? plus j’y réfléchis , plus 
le perfonnage, on ne débite pas j cela me paraît abfurde , & cé- 
dés lieux communs quand on pendant on fe fent remué, atten- 
eil profondément affligé. Cor- ! dri à la repréfentation : grande 
neille tombe trop Couvent dans j preuve qu'il ne s'agit pas au 
ce defaut. ( théâtre d’avoir raifon mais d’é- 

( k ) Quoi ! elle eft mariée mouvoir. 
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SEVERE. 

Tout eft confidéré. 

Quel défordre peut craindre un cœur défefpéré ? 

N'y confent-clle pas ? 

F A b x A N. 

Oui , feigneur, mais. .. 
SEVERE. 

N’importe. 

F A B I A N. 

Cette vive douleur en deviendra plus forte. 

SEVERE. 

Et ce n’eft pas un mal que je veuille guérir ; 

Je ne veux que !a voir, foupirer , & mourir. 

F A B I A N. 

( / ) Vous vous échapperez fans doute en fa préfence. 
Un amant qui perd tout n’a plus de complaifance ; 

Dans un tel entretien il fuit fa paffion , 

( m ) Et ne pouffe qu’injure & qu’imprécation. 

SEVERE. 

Juge autrement de moi , mon refpect dure encore ; 
Tout violent qu’il eft , mon défefpoir l’adore. 

Quels reproches auïïi peuvent m’être permis ? 

De quoi puis-je accufer qui ne m’a t ien promis ? 

Elle n’oft point parjure , elle n’eft point légère ; 

(/z) Son devoir m’a trahi , mon malheur, & fon père. 


( / ) V ous vous échapperez. 
Exprcflion bourgeoife. 

(m) Et ne pouffe qu injure. ) 
Cela n*cft ni noble , ni français. 

[n] Son devoir m’a trahi ,mun 
malheur & fon père. ) Voilà od 
il eft beau de s’élever au-deftus 
des règles de la grammaire . 


L’exafHtude demanderait , fon 
devoir &• fon pire , & mon mal- 
heur , m’ont trahi ; mais la 
paflion rend ce défordre de 
paroles très-beau ; oft peut dire 
feulement <pie trahi n’eft pas le 
mort propre. 




Digitized by Google 







P O L Y E U C T E 


( o ) Mais Ton devoir fut julle , & fon père eut raifon $ 
J'impute à mon malheur toute la trahifon. 

Un peu moins de fortune , & plutôt arrivée , 

Eût gagné (/•) l’un par l’autre, & me l’eût confervée. 
Trop heureux , mais trop tard , je n’ai pu l’acquérir ; 
(</) Laiflç-là moi donc voir, foupirer & mourir. 

F A B I A N. 

Oui , je vais l’afiùrcr qu’en ce malheur extrême 
Vous êtes allez fort pour vous vaincre vous-même. 
Elle a craint comme moi ces premiers mouvemens 
Qu’une perte imprévue arrache aux vrais .amans, 

Et dont la violence excite allez de trouble , 

Sans que l’cbjet préfent l’irrite , & le redouble. 


SEVERE. 


Fabian , je la vois. 


[o] Mais fon devoir fut jufte, 
& fon pire eut raifon. 

J'impute à mon malheur toute 
la trahifon. ] 

Un devoir ne peut être ni jufte, 
ni injufie : mais la juftice con- 
fifte à faire fon devoir. 11 n’y a 
point eu là de trahifon. 

[p] L'un pour l'ant'e , qui 
fe trouve plus bas , ne fe rap- 
porte à rien on devine feule- 
ment qu’ii eût gagné Félix par 
Pauline. Il faut éviter en poélie 
ces termes, celui-ci, celui-là, l'un. 
Feutre , le premier , le fécond , 
tous termes de difeuflion , tous 
d'une profe rampante , qui ne 
peuvent être employés qu’avec 
une extrême circonfpeclion. 

[ÿ] Laiffe-la moi donc voir , 
foupirer &, mourir. ] Un général 
d’armée qui vient en Arménie 
foupirer & mourir , en rondeau, 
paraît très-ridicule aux gensfen- 


Fabian. 

fés de l'Europe. Cette imitation 
des héros de la chevalerie in- 
feéhtit déjà notre théâtre dans fa 
naiflance. C’cll ce que Boileau 
appelle mourir par métaphore. 
L’écuyer Fabian qui parle des 
vrais amans efl encor un écuyer 
de roman. Tout cela eft vrai ; 
& il n’eft pas moins vrai que 
l’amour de Sévère intérefte , 
parce que tous Tes fentiinens 
font nobles. 

On n’infifte pas ici &r la 
douceur infinie de l’hymen , fur 
ces expreflions : Eclaircis -moi 
ce point ; Vous vous échapperez; 
F/e pouffe qu’ injure ; & les pre- 
miers mouvemens des vrais 
amans. II eft petit - être un peu 
étrange que Pauline ait parlé de 
ces premiers mouvemens a l’é- 
cuyer Fabian. Mais enfin tout 
cela n’ôte rien à l’intérêt théa- 
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F A B X A N. 

Seigneur , fou venez-vous. . . . 
Severï. 

Hélas , elle aime un autre , un autre eft fon epoux ! 


SCENE IL 

PAULINE , SÉVERE , STRATONICE , 
F A B I A N. 


O P AU L I N E. 

Ul , je l’aime , Sévère , & n’en fais point d’excufe; 
Que toute autre que moi vous flatte & vous abufe , 

(r) Pauline a l’ame noble , & parle à cœur ouvert. 

Le bruit de votre mort n’eft point ( s) ce qui vous perd. 
Si le ciel en mon choix eût mis mon h y menée , 

A vos feules vertus je me ferais donnée ; 

Et toute la rigueur de votre premier fort 
Contre votre mérite eût fait un vain effort. 

Je découvrais en vous (/) d’aflez iliuftres marques, 


[r] Pauline a Vame noble , & 
parle à coeur ouvert. ] Plus on 
a l’ame noble , moins on doit le 
dire. L'art confifte à faire voir 
cette noblefle fans l’annoncer. 
Racine n'a jamais manqué à 
cette règle. Corneille fait tou- 
jours dire à fes héros qu’ils font 
grands. Ce ferait les avilir s’ils 
pouvaient l’être. L’oppofé dê 
la magnanimité eft de fe dire 
magnanime. Ce n’eft guère que 
dans un excès de paftion , dans 

P. Corneille. Tom. Ii. 


un moment où l’on craint d’être 
avili , qu’il eft permis de parler 
ainfi de foi-même; 

[r] Ce qui vous perd n’eft 
pas tout-à-fait le mot propre. 
Une femme qui a manqué un 
mariage fi avantageux , ne doit 
pas dire à un homme tel que 
Sévère. Vous êtes perdu , parce 
que vous n’êtes pas à moi. 

[r] D'affci iliuftres marques. 
Ces marques , pour rimer à 
monarques , reviennent fouvent) 

L 
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P OLYEUCTE, 


Pour vous préférer même aux plus heureux monarques. 
Mais puifquè mon devoir m’impofait d’autres loix , 

De quelque amant pour moi que mon père eut fait choix , 
Quand à ce grand pouvoir que la valeur vous donne 
( //) Vous auriez ajouté l’éclat d’une couronne , 

Quand je vous aurais vu , quand je l’aurais haï , 

J’en aurais foupiré, mais j’aurais obéi; 

Et fur mes pallions ma raifon fouveraine 
Eût blâmé mes foupirs , & diflipé ma haine. 

SÉ VE RE. 

Que vous êtes heureufe , & qu’un peu de foupirs. 

(x) Fait un aifé remède à tous vos déplaifirs ! 

Ainfi de vos defirs toujours reine abfolue , 

Les plus grands changemens vous trouvent refolue. 

De la plus forte ardeur vous portez vos efprits 


K 

Son 


& ne doivent jamais paraître 
dans la poéfie , à moins que ces 
marques ne fignifient quelque 
chofe. La plus grande de toutes 
les difficultés, cil de faire telle- 
ment fes vers , que le leéleur 
n’apperçoive pas qu’on a etc 
occupé de la rime. Dirait-on en 
profe , Le prince Eugène avait 
des marques qui l’égalaient aux 

monarques ? . 

( u ) Vous aurie\ ajoute l éclat 
d'une couronne. Pauline ro- 
maine parle peut-être trop de 
monarque & de couronne à un 
Romain ; il femhle qu’elle par e 
à un Perfe. Elle vivait , a la 
vérité y fous un empereur ; mais 
jamais empereur ne donna de 
royaume à un Romain. C^elt un 
difeours ordinaire que l’auteur 
met ici dans la bouche de Pau- 
line. Mais c’eft précifement à 


Pauline qu’il ne convenait pas. 

( * ) On ne peut dire correc- 
tement , un peu de foupirs , un 
peu de larmes , un peu de fan- 
glots , comme on dit, un peu 
d'eau , un peu de pain. On dira 
bien , elle a *erfé peu de lar- 
mes , mais non pas un peu de 
larmes : elle a peu de douleur , 
peu d’amour , non un peu de 
douleurs , un peu d'amour : un 
peu de chagrin , & non de cha- 
grins , &c. 

Fait un aifé remède à , n’efl 
pas français. On remédie à des 
maux , on les répare , on les 
adoucit , on en confole. Remède 
n’eft admis dans la poéfie noble 
qu’avec une épithète qui l’anno- 
£lit. 

D’un incurable amour remè- 
des impuiflans. 
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Jufqu’à l’indifférence , & peut-être au mépris ; 

Er votre fermeté fait fuccécLer fans peine 
La faveur au dédain , & l’amour à la haine. 

(y) Qu’un peu de votre humeur ou de votre vertu 
Soulagerait les maux de ce cœur abattu l 
Un foupir , une larme à regret épandue 
M’aurait déjà guéri de vous avoir perdue. 

Ma raifon pourrait tout fur l'amour affaibli , 

Et de l'indifférence irait jufqu’à l’oubli; 

Et mon feu déformais fe réglant fur le vôtre , 

Je me tiendrais he%eux entre les bras d’un autre. 

O trop aimable objet, qui m’avez trop charmé! 
Eft-ce là comme on aime , & m’avez-vous aimé ? 
Pauline. 

Je vous l’ai trop fait voir, feigneur , & fi mon ame 
Pouvait bien étouffer les relies de fa flamme , 

Dieux, que j’éviterais de rigoureux tourmens! 

Ma raifon, il eft vrai, dompte mes fentimens ; 

Mais quelque autorité que fur eux elle ait prife , 

Elle n’y règne pas , elle les tyrannife ; 

({) Et quoique le dehors foit fans émotion , 

Le dedans n’eft que trouble, & que fédition. 

Un je ne fais quel charme encor vers vous m’emporte; 
Votre mérite eft grand , ft ma raifon eft forte : 

Je le vois encor tel qu’il alluma mes feux. 

D’autant plus puiffamment folliciter mes vœux, 

Qu’il eft environné de puiflance & de gloire, • 


( y ) Qu’un peu i le votre hw 
meur , ou île votre vertu. On 
voit affez , qu’un de votre hu 
meur , tient du ftyle comique. 


= 1 


Cs 


( i ) Et quoique le dehors foit 
fans émotion. Le dehors & le 
dedans ne font pas du ftyle no- 
ble. 

L i 


STT” 


-vrr 




Ttv 




Digitized by Google 



S? 


.iki. 




POLYEUCTE 




Qu’en tous lieux après vous il traîne la viétoire, 

Que j’en fais mieux le prix, & qu’il n’a point déçu 
Le généreux efpoir que j’en avais conçu. 

(a) Mais ce même devoir qui le vainquit dans Rome, 

Et qui me range ici deffous les loix d’un homme, 
Repouffe encor fi bien l’effort de tant d’appas. 

Qu’il déchire mon ame, & ne l’ébranle pas. 

C’eft cette vertu même à nos defirs cruelle 

(£) Que vous louiez alors en blafphémant contre elle : 

Plaignez-vous-en encor , mais louez fa rigueur , 

Qui triomphe à la fois de vous & de0ioa cœur j 

(c) Et voyez qu’un devoir moins ferme & moins fincère 

N’aurait pas mérité l’amour du grand Sévère. 

S É v E R E. 

Ah , madame, excufez une aveugle douleur, 

Qui ne connaît plus rien que l’excès du malheur. 

Je nommais inconftance, & prenais pour un crime 
De ce jufte devoir l’effort le plus fublime. 

De grâce, montrez moins à mes fens défolés 




[a) Mais ce mime devoir qui U j 
vainquit. On cherche à quoi fe 
rapporte ce le , & on trouve 

3 ue c’eft à efpoir ; c’eft donc le 
evoir qui a vaincu un efpoir. 
Ces phrafes obfcures , ces ex - 
prenions impropres & forcées , 
ne feraient pas pardonnées au- 
jourd'hui dans de bons ouvra- 
ges , c’eft-à-dire , dans des ou- 
vrages dignes de la critique. 

( b ) Quand vous louie{ alors 
en blafphémant contre elle. 
Louiez , louer , blafphémer , 
termes qu'on eût dii corriger. 
Car louict eft défagréatile à l’o- 
reille : plafphcmcr n’eft poin d 


convenable. Vous llafphimic[ 
contre ma vertu ! Cela ne peut 
fe dire ni en vers , ni en profe. 
Une femme doit faire fentir 
qu’elle eft vertueufe , & ne ja- 
mais dire , ma vertu. Voyez fi 
Monime dont Mithridate vou- 
lut faire fa concubine , &qui eft 
attaquée par les deux enfans de 
ce prince, dit jamais, ma vertu. 
- ( c ) Et voye ^ qu'un devoir 
ferme. Se moins Jincire. Un de- 
voir ne peut être ni ferme , ni 
faible ; c’eft le cœur qui l’eft. 
Mais le fens eft fi clair , que le 
fentiment ne peut être affaibli. 
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La grandeur de ma perte & ce que vous valez j 
Et cachant par pitié cette vertu fi rare , 

Qui redouble mes feux lorfqu'elle nous fépare , 

(d) Faites voir des défauts qui puiffent à leur tour 
Affaiblir ma douleur avecque mon amour. 

Pauline. 

Hélas! cette vertu, quoiqu’enfin invincible, 

Ne biffe que trop voir une ame trop fenfible. 

(c) Ces pleurs en font témoins, & ces lâches foupirs 
Qu’arrachent de nos feux tes cruels fouvenirs , 

Trop rigoureux effets (f) d’une aimable préfence. 
Contre qui mon devoir a trop peu de défènfe. 

Mais fi vous eftimez ce vertueux devoir , 

Confervez m’en la gloire, & ceffez de me voir 
Epargnez-moi des pleurs qui coulent à ma honte , 
Epargnez-mot des feux qu’à regret je furmonte y 
Enfin épargnez-moi ces trilles entretiens, 

Qui ne font qu’irriter vos tourmens & les miens. 

S É’V E R E. 

Que je me prive ainft du feuî bien qui me relie t 
P A u x I H E. 

Sauvez-vous d’une vuq à tous les deux funelle. 

( J ) F ait* s voir (tes défauts. moins. Ils en font U preuve , 
Des critiques fevères, mais juf- Sévère eft témoin : mais témoin 
tes, peuvent dire que cela eft peut fignifier preuve. 
d’une galanterie un peu comi- (/) D'une aimable préfence. 

3 ue , madame faites moi voir Expreffion d’idille. Monimt en- 

es défauts afin que je vous aime exprimant le même fentiment , 

moins. De plus le fèul défaut dit: 

que Pauline montre ferait trop Je verrais en feeret mon ame 
c’amoor pour Sévère. Certaine- déchirée 

ment il n’en aimerait pas moins Revoler vers le bien dont elle 
fa maîtreffe. La penfée eft donc eft féparée. 

fanffe , recherchée, alambiquée. Plus une lituation eft délicate » 

( e ) Ces pleurs en font té.- plus l’expreflion doit l’être. 
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S i'v ERE. 

Quel prix de mon amour ! qujtl fruit de mes travaux ! 
P A U L I N L. 

C’eft le remède feul qui peut guérir nos maux. 

S É V ERE. 

Je veux mourir des miens, aimez-en la mémoire. 
Pauline. 

Je veux guérir les miens, ils fouilleraient ma gloire. 
S É v E R E. 

Ah , puifque votre gloire en prononce l’arrêt, 

Il faut que ma douleur cède à fon intérêt. 

Eft-il rien que fur moi cette gloire n’obtienne ? 

Elle (' ) me rend les foins que je dois à la mienne. 
Adieu. Je vais chercher au milieu des combats 
Cette immortalité que donne un beau trépas, 

Et remplir dignement par une Q>) mort pompeufe 
De mes premiers exploits l’attente avantageufe: 

(A) Si toutefois, après ce coup mortel du fort, 

J’ai de la vie alfez pour chercher-"' une mort. 

Paul i n e. 

Et moi , dont votre vue augmente le fupplice. 

Je l’éviterai même en votre facrifice ; 

Et feule dans ma chambre cnfermtnt mes regrets, 

Je vais pour vous aux dieux faire des vœux fecrets. 

S É V E R É. 

PuifTe le jufte ciel, content de ma ruine, 

Combler d’heurs & de jours Polyeufle & Pauline t 


S 


(?) Me rend les foins , mort 
pompeufe, &c. Tous mots im- 
propres. 

( h ) Si toutefois j'ai de la vit 


afftÿ pour chercher une mort. 
Ces penfées affeftées , ces idées 
plus recherchées que naturel- 
les , étaient les vices du tems. 


* 
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. "'■ ‘ Pauline. 

Puifle trouver Sévère, après tant de mlfhcur, 

Une félicité digne de fa valeur ! 

S è V E R E. 

(0 II la trouvait en vous. ; 

~ w. • '* - Pauline. 

"i •• - • . 1 Je dépendais d’un père. 

S ^ V ERE. 

• ./ 

O devoir qui me perd & qui me défefpère ! 

(&) Adieu , trop vertueux objet , & trop charmant. 

P A U L I N £.- 

i 

Adieu, trop: malheureux & trop parfait amant. 


( i ) Il la trouvait en vous. 

Je dépendais ifurrp'ere'. Cei fen- 
timens font touchais ; ce vers 
convient aulïi-bien à la tragédie 
qu’à la comédie , parce qu’il ed 
noble autant que fnnple : il y a 
tendrefle & précifion. 

( k) Adieu , trop vertueux , 
adieu , trop malheureux, &c. Ces 
vcrs-ci font un- peu de l’églo- 
gue. Quand les malheurs de l’a- 
mour ne confident qu’à 'aller 
dans fa chambre ; & à vivre 
avec fon mari , ce font des mal- 
heurs de comédie 5 rutile pitft , ’ 
nulle terreur , rien de tragique. 
Cette fcène ne contribue en 
rien au noeud de la piéde ; mais 
elle eft iutéredànte .JWUt'JfV: 
meme. Corneille ferffilt bW 

.V Ktn MU- j.'W 


que l’entrevue de deux perfon- 
nes qui s'aiment 8c qui ne doi- 
vent pas s’aimer , ferait un très- 
grand effet : 8c l’hôtel de Ram- 
bouillet ne fentit pas ce mérite. 

Jufqu’ici on ne voit à la vé- 
rité dans Pauline qu’une femme 
qui n’a point époufé fon amant, 
qui l’aime encore, 8c qui le lui 
dit quinze jours après fes no- 
ces. Mais c’ed une préparation 
à ce qui doit fuivre , au péril 
aie fon mari, à Idfermeté que 
montrer^. Pauline en parlant à 
1 S Aéré pour* ce mari même , à 
la grandeur d’ame de Sivert : 
voilà ce qui rend l’amour de 
Pauline infiniment théâtral , 8t 
digne de la tragédie. 


■ • • 1 - U ■ 

• J, ■ 1 • ■. > Y* 
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168 POLYEUCTE 




s *C E N E II I. 

PAULINE, STRATONICE. 

J Stratonice. . 

E vous ai plaints tous deux , j’en verfe encor des larmes ; 
Mais du moins votre efprit eft (/) hors de fes alarmes. 
Vous voyez clairement que votre fonge eft vain ; 
Sévère ne vient pas la vengeance à la maint. 

Pauline. ... 

Laiffe-moi refpirer du moins fi tu m’as plainte. 

Au fort de ma douleur tu rappelles* ma crainte. 

Souffre un peu de relâche à mes efprits troublés ; 

Et ne m accable point par des maux redoublés. 

S T R A T O N I e E. 

Quoi ! vous craignez encor 1 

Pauline. 

Je tremble- , Stratonicej 

Et bien que je m’effraie avec peu de juftice , 

Cette jufte frayeur fans ceffe reproduit 
Limage des malheurs que j’ai vus cette nuit. 

Stratonice. 

Sévère eft généreux. j 

Pauline. 

Malgré fa retenue , 

Polyeuâe fanglant frappe toujours ma vue. 


r*) Hors de fes alarmes , 
On dit, hors d’ alarmes , hors 
crainte , hors de danger ; 
mais non , hors de fes alarmes , 
ie f a crainte , de fon danger , 
parce qu’on n’eft pas hors de 


quelque chofe qu’on a. fl eft 
hors de mefurt , 8 C non hors de 
fa mefure ; ce mot hors bien 
employé, peut devenir noble; 
Mais le atur d 9 Emilie eft. hors 
de fon pouvoir . 
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Stratonick. 

Vous voyez ce rival faire des vœux pour lui. 

Pauline. 

Je crois même au befoin qu’il ferait fon appui : 

Mais (m) foit cette croyance ou fauffe, ou véritable, 
Son féjotir en ce lieu m’eft toujours redoutable; 0 
A quoi que fa vertu puiffe le difpofer , 

Il eft puiffant , il m'aime , & vient pour m’époufer. 


SCENE IV 

POLYEUCTE , NÉARQUE , PAULINE , 
STR A TON ICE. 


C POLYEUCTE. 

’Est trop verfer de pleurs, il eft tems qu’ils tariffent. 
Que votre douleur ceffe & vos craintes finiflent. 

Malgré les faux avis (o) par vos dieux envoyés , 

Je fuis vivant, madame , & vous me revoyez. 


[ m ] Soit cette croyance n’ell 
pas français ; il faut que cette 
croyance foie fauffe ou véritable. 

Je ne fais , au relie , fi ce paf- 
fage fubit de la tendrelfe pour 
Sévère à la crainte pour fon mari 
ell bien naturel. Si cela n’ell 
pas ce qu’on appelle ajullé au 
théâtre, le fpeftateur n’ell point 
du tout ému de ce renouvelle- 
ment de crainte pour Polyeucle. 
Ne fent-on pas qu'une femme 
qui fort d’une converfation ten- 
dre avec fon amant, ne s’afflige 
que par bienféance pour fon 


mari ? 

[ n ] C’eS trop verfer ie 
pleurs. Si Pauline verfe de* 
pleurs , c’eff fon amour pour 
Sévère & le combat de cet amour 
& de fon devoir qui la fait 
pleurer. 11 ell clair qu’elle ne 
peut pleurer de.ce quePolyeucle 
ell forti pendant une heure. 
Cette mcprife de PolyeuSe peut 
jeter un peu d'avililfement fur 
le rôle d’un mari qui croit qu’on 
a pleure fon abfence , tandis 
qu’on a cntietenu un amant. 

[ o ] Par vos dieux envoyés. 
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POE Y E U C T E , 


Pauline 

Le jour eft encor long , & ce qui plus m’effraie, 

La moitié de l’avis fe trouve déjà vraie 
J’ai cru Sévère mort , & je le vois ici. 

P o l y e u c T e. " s . 
Jf le fais , mais enfin j’en prends peu de fouci , 

Je fuis dans Mélirèr.e , & quel que foit Se'vère , 

Votre père y commande , & l’on m’y confidère ; 

Et je ne penfe pas qu’on puiffe avec raifon 
D’un cœur tel que le fien craindre une rrahifon.# 
On m’avait affuré (p) qu’il vous faifait vifite , 

Et je venais lui rendre un honneur qu’il mérite. 

Pauline. 

Il vient de me quitter aftez trifte & confus ; 

Mais j’ai gagné fur lui qu’il ne me verra plus. 

POLYEUCTE. 

Quoi , vous me foupçonnez déjà de quelque ombrage ! 

Pauline. 

(</) Je ferais à tous- trois un trop fenfible outrage. 


Il faut fous-entendre , que vous 
eroyei envoyés par vos dieux. 
Car Polyeucle chrétien ne doit 
pat ctoirc que les dieux des 
Romains envoient des fondes. 

( p ) Qu’il vous faifait vifite. 
Difeours trop familier. Polyeucle, 
à-la vérité , joue un rôle un peu 
défagréable , & n’intérefTe encor 
en. rien. Revenir.pour dire <pi’ii 
n’eft pas mort, cela n’eft pas 
tragique. Et il eft bien étrange 
que PolyeuSe ait appris que Sé- 
vère faifait vifite à fa femme , 
ayant d’avoir vu ni Polyeucle 
ni Félix . Cela n’eft ni décent 
ni vraifemblable. Une teMe con- 


duite eft révoltante dans un 
homme comme Sévére. Félix au- 
rait dû aller au - devant de 
lui.ou Sévère aurait dû rendre 
vifite à hélix , & demander du 
moins à voir Polyeucle. 

( q ) Je ferais à tous trois un 
trop fenfible outrage eft admira- 
ble. Le refte n’affaiblit-il pas ce. 
beau vers? Pauline doit-eUe dire 
en face à fon époux, que le vrai 
mérite de Sévere a dû l 'enflam- 
mer, qui a droit de la charmer ? 
Quel mari ne ferait très-offenfé 
de ce difeours outrageant , 8c 
très-indécent ? 
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ACTE SECOND. 


J’afiure mon repos que troublent fes regards. 

La vertu la plus ferme évite les hafards. 

Qui s’expofe au péril veut bien trouver fa perte ; 

Et pour vous en parler avec une ame ouverte , 

Depuis qu’un vrai mérite a pu nous enflammer , 

Sa préfence toujours a droit de nous charmer. 

Outre qu’on doit rougir de s’en lailTer furprendre , 

On foudre à réfifter , on fouffre à s’en défendre ; 

Et bien que la vertu triomphe de ces feux , 

La viétoire eft pénible, & le combat honteux. 

POLYEUCTE. 

O vertu trop parfaite , (r) 6 devoir trop fincère ! 

Que vous devez coûter de regrets à Sévère ! 

(s) Qu’aux dépens d’un beau feu vous me rendez heureux! 
Et que vous êtes doux à mon cœur amoureux ! 

Plus je vois mes défauts , & plus je vous contemple ; 
Plus j’admire. . . • 


Il répond à cette infulte, 6 vertu 
trop parfaite ! Cette vertu au- 
rait été bien plus parfaite, fi elle 
n’avait pas dit à fon mari , qu’il 
lui eft pénible de réfifter à fon 
amant. 

( r ) O devoir trop fincère. 
Un devoir n’eft ni finc'ere , ni 
dijfimulé , & Polycude ne doit 
pas dire que fa femme doit 
conter des regrets à Sévère , 
c’eft l’encourager à l’aimer. Qui 
jamais a parle à fa femme du 
beau feu de l’amant de fa femme ? 
Pauline a un étrange beau-père. 


& un étrange mari. Sans l’amour 
& le caraitère de Sévère , la 
pièce était très-hafardée , & 
l’hôtel Rambouillet pouvait 
avoir pleinement raifon. Juf- 
qu’ici il n’y a encore rien de 
tragique. C’eft une femme qui 
veut que (on mari ménage (on 
amant, & qui fe ménage elle- 
même entre l’un & l’autre. 

[r] Aux dépens d’un beau feu. 
Les dépens d’un beau feu ne 
devaient avoir place que dans 
les romans de Scudtri. 
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S 


SCENE V. 

POLYEUCTE , PAULINE , NÉARQUE , 
STRA T ON ICE >CLÉQN. 


S] 


C r. e a n. 

)Eigneur, Félix vous mande au temple ; 
ta viélime eft choifîe , & le peuple à genoux ; 

Et pour facrifier on n’attend plus que vous. 

• Polyeucte. 

Va, nous allons te fuivre. Y venez-vous, madame? 
Paulin e. 

Sévère craint ma vue , elle irrite fa flamme ; 

Je lui tiendrai parole , & ne veux plus le voir. 

Adieu. Vous l’y verrez , penfez à fon pouvoir ; 

(t) Et reflouvenez-vous que fa faveur eft grande. 
Polyeucte. 

Allez, tout fon crédit n’a rien que j’appréhende i 
Et comme je connais fa générofité , 

(ü) Nous ne nous combattrons que de civilité. 


[/] Et reffonvtnt\-vous que fa 
faveur eft grande. Le fens eft, 


fongei 


j mon mari , que mon 


amant ’ eft un grand feigntur 
qu'il ne faut pat choquer. Cqla 


fcmMe avilir fon mari. 

[u] Nous ne nous combattrons 
que de civilité, j Vers de co- 
médie. 


» 


S 

f=*= 
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ACTE SECOND. 


SCENE VI. 

POLYEUCTE, NÉARQUE. 

O N É A R Q U S. 

U penfez-vous aller ? 

POLYEUCTE. 

Au temple où l'on m’appelle. 
N E A R Q U E. 

Quoi , vous mêler aux vœux d’une troupe infidelle? 
Oubliez-vous déjà que vous êtes chrétien ? 

POLYEUCTE. 

Vous par qui je le fuis , vous en fouvient-il bien ? 

N Ii A R Q U E. 

J’abhorre les faux dieux. 

POLY EUCTE. 

Et moi , je les dételle. 

N É A R Q U E. 

Je tiens leur culte impie. 

POLYEUCTE. 

Et je le tiens funelle. 

N Marque. 

Fuyez donc leurs autels. 

POLYEUCTE. 

(x) Je les veux renverfer, . 

Et mourir dans leur temple , ou les y terrafler. 

f x 1 J t Us rtux renvtrfer. i ticuliérement l’évêque de Ven. 
C’eft une tradition que tout ce , Godcau condamnèrent 
l’hôtel de Rambouillet , & par- | cette entreprise de tolysuStc, 
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A lions, mon cher N éarque, allons aux yeux des hommes 
Braver l'idolâtrie, <$ c montrer qui nous fommes $ 

C eft 1 attente du ciel , il nous la faut remplir ; 

Je viens de le promettre , & je vais l’accomplir. 

Je rends grâces au Dieu que tu m’as fait connaître, 

De cette occafion qu’il a li-tôt fait naître , 

Ou déjà fa bonté , prête à me couronner , 

Daigne éprouver la foi qu’il vient dè me donner. 

N Marque. 

Ce zèle eft trop ardent , fouffrez qu’il fe modère. 

POLYEUCTE. 

On n’en peut avoir trop pour le Dieu qu’on révère. 

N É A R q u E. 

Vous trouverez la mort. 

POLYEUCTE. 

Je la cherche pour lui. 

On difait que c’eft un zèle im- pénétré d’un zélé ardent , que 

prudent ; que plufieurs évêques ie baptême fortifie en lui; il 

& plufieurs fynodes avaient n’examine pas fi ce zèle eft félon 

expreffément défendu ces atten- la fcience.' Au théâtre , on fe 

tats contre l’ordre & contre les f prêtfe toujours aux fentimens 
loix ; qu’on refufait même la naturels des perfonnages ; on 

communion aux chrétiens qui devient enthoufiaile avec Po- 

par des témérités pareilles lycuQc , inflexible avec Horace, 

avaient expofé l’églife entière tendre avec Cnim'ene : le dùlo- 

aux perlécutions. On ajoutait gue eft vif , & il entraîne. 11 eft 

que Polyeuclc , & meme Pau- vrai que les efprits philosophes 

line , auraient intéreffé bien dont le nombre eft tort nug- 

davnntage , fi Polytucle avait menté , méprifent beaucoup 

Amplement refufé d’aflifter à un l’aélionde PolyeuHe & de Néar- 

facrifice idolâtre . fait en l’hon- que. Us ne regardent ce Ncir- 1 

neur de la viéloire de Scvcre. que que comme un convulfion- 

Ces réflexions me paraiflènt naire qui a enlorcelé un jeune 

judicieufes ; mais il me paraît imprudent. Mais le parterre en- 

aufft que ie fpeflateur pardonne rier ne fera jamais philofophe. 

à Polycuclc fen imprudence , Les idées populaires feront tou- 

comme celle d’un jeune homme, jours admifes au théâtre. 


ACTE SECOND. 


N É A R. Q U E. 

Et fi ce cœur s’ébranle ? 

POLYEUCTE. 

Il fera mon appui. 

N é A R Q U E. 

Il ne commande point que l'on s’y précipite. 

POLYEUCTE. 

Plus elle eft volontaire, & plus elle mérite. 

N É A R Q U E. 

Il fuffit, fans chercher , d’attendre & de fouffrir. 
POLYEUCTE. 

On fouffie avec regret quand on n’ofe s’offrir. 

N E' A R Q U E. 

Mais dans ce temp’e enfin la mort eft allurée. 

P O L Y EUCT E. 

Mais dans le ciel déjà la palme eft préparée. 

N É A R Q U E. 

Par une fainte vie il faut la mériter, 

POXYEUCTE. 

Mes crimes en vivant me la pourraient ôter. 

Pourquoi mettre au hafard ce que la mo rt allure ? 

Quand elle ouvre le ciel peut-elle fembler dure î 
Je fuis chrétien , Néarque, & le fuis tout-à-fait ; (y) 

La foi que j’ai reçue afpire à fon effet. 

Qui fuit croit lâchement , & n’a qu’une foi morte. 
Néarque. 

Ménagez votre vie , à Dieu même elle importe. 

Vivez pour protéger les chrétiens en ces lieux. 

(y) Tout. à-fait ne doit j n’eft pas un vers correft St el<f- 

jamais entrer dans la poéfie. Et I gant. 
une fol qui afpirt à fon tffet , • 


Digitized by Google 




P OLYEUCTE, 
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POLYEUCTE. 

L’exemple de ma mort les fortifiera mieux. 

N Marque. 

Vous voulez donc mourir ? 

POLYEUCTE. 

Vous aimez donc à vivre ï 
N É A R Q U E. 

Je ne puis déguifer que j’ai peine à vous fuivre. 

Sous l’horreur des tourmens je crains de fuccomber. 
PotYEUCT E. 

Qui marche afîurément n’a point peur de tomber. 

Dieu fait part au befoin de fa force infinie. 

Qui craint de le nier , dans fon ame le nie : 

Il croit le pouvoir faire, & doute de fa foi. 

N Marque. 

Qui n’apréhende rien préfume trop de foi. 

PotYEUCT E. 

J’attends tout de fa grâce , & rien de ma faiblefle: 

Mais loin de me preffer , il faut que je vous prelfe : 
D’où vient cette froideur ? 

N E A R Q u E: 

Dieu même a craint la mort. 
POLYEUCTE. 

Il s’efl offert pourtant , fuivons ce faint effort ; 
DrefTons-lui des autels fur des monceaux d’idoles. 

11 faut, je me fouviens encor de vos paroles , 
Négliger pour lui plaire & femme , & biens , & rang , 
Expofer pour fa gloire , & verfer tout fon fang. 

Hélas , qu’avez-vous fait de cette amour parfaite 
Que vous me fouhaitiez , & que je vous fouhaite ? 






S’il 
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S’il vous en refte encor , n’êtes-vous point jaloux 
Qu’à grand’peine chrétien j’en montre plus que vous ? 

N É A. R Q U E. 

Vous fortez du baptême , & ce qui vous anime 
C’eft fa grâce qu’en vous n’aîfaiblir aucun crime ; 
Comme encor toute entière elle agit pleinement, 

Et tout femble poiïible à fon feu véhément : 

Mais cetre même grâce en moi diminuée , 

Et par mille péchés fans cefie exténuée , 

Agit aux grands effets avec tant de langueur , 

Que tout femble impoiïible à fon peu de vigueur. 

Cette indigne molefTe & ces lâches défenfes 
Sont des punitions qu’attirent mes offenfes ; 

Mais Dieu, dont on ne doit jamais fe défier , 

Q) Me donne votre exemple à me fortifier. 

Allons, cher Polyeuéte , allons aux yeux des hommes 
Braver l’idolâtrie , & montrer qui nous fommes; 
PuifTai-je vous donner l’exemple de fouffrir , 

Comme vous me donnez celui de vous offrir ! 

POLYEUCTE. 

A cet heureux tranfport que le ciel vous envoie , 

Je reconnais Néarque , & j’en pleure de joie. 

Ne pcrdon^jplus de tems, le facrifice eft prêt ; 

Allons-y du vrai Dieu foutenir l’intérêt ; 


(rt Me donne votre exemple à 
me fortifier. 11 fallait > pour me 
fortifier. J’ai cru appercevoir 
dans le public , aux repréfenta- 
tions , une fecrète joie , que 
Polycuclc allât commettre cette 
aéfion», parce qu’on efpérait 
qu’il en ferait puni , 8c que 
P. Corneille. Tom. il. 


Siv'ere épouferalt fa femme. En 
effet , c'ell à Sévère qu’on s’in- 
téreife i 8c le public prend tou- 
jours , fans qu’il s’en apperçoi- 
ve , le parti du héros amant , 
contre le mari qui n’eft pas 
héros. 
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Allons fouler aux pieds ce foudre ridicule (a) 

Dont arme un bois pourri ce peuple trop créduie; 
Allons on éclairer l’aveuglement fatal ; (b) 

Allons brifer ces dieux de pierre & de métal ; (< ) 
Abandonnons nos jours à cette ardeur célefle ; 
Faifons triompher Dieu , qu’il difpofe du relie. 

N Marque. 

Allons faire éclater fa gloire aux yeux de tous , 

Et répondre avec zèle à ce qu’il veut de nous. ( d) 


[a] Voilà un exemple d'un 
mot bas . noblement employé. 

[b] En cclairer eft dur à 
l’oreille. 11 faut éviter ces caco- 
phonies ; de plus on éclaire des 
yeux ; on n’éclaire point un 
aveuglement , on le difTîpe , on 
le guérit. 

[c] Allons brifer. ] C’efl fans 
doute une aflion très-ridicule & 
très-coupable. Un feigneur turc 
qui dans Cûnftantinople irait bri- 


fer les ftatues de l’églife chré- 
tienne pendant la grand’meflTe 
paierait pour un fou & ferait 
févérement puni par les turcs 
mêmes. 

Nous renvoyons le leéleur 
aux notes précédentes. 

[rf] N car que ne fait ici que 
répéter en deux vers langulflans 
ce qu'a dit Polyeucle , aufli j’ai 
vu fouvent fupprimer ces vers à 
la repréfentation. 


Fin du fccond acle. 
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acte III. 


PREMIÈRE. 


PAULINE. 

de foucis flottans , que de confus nuages 
Préfentent à mes yeux d’inconftantes images ! 
Douce tranquillité que je n’ofe efptrer , 

Que ton divin rayon tarde à les éclairer ! 

Mille agitations que mes troubles produifen? , 
Dans mon cœur ébranlé tour-à-tour fe détruifent j 
Aucun efpoir n’y coule où j’ofe perfifter , 

Aucun effroi n’y règne où j’ofe m’arrêter. 

Mon efprit embraflant tout ce qu'il s’imagine , 
Voit tantôt mon bonheur, & tantôt ma ruine j 
Et fuit leur vaine idée avec fi peu d’effet , 

Qu’il ne peut efpérer ni craindre tout-à-fait. 

(a) Sévère inceffamment brouille ma fantaifie. 


[a] Sévère inceffamment brouille 
ma fantaifie. Cette fantaifie 
devrait-elle être brouillée , après 
les aflfurances de civilités réci- 
proques ? Pauline doit-elle 
craindre que Sévère & Poly.ucle 
fe querellent au temple ? Ce 
monologue , qui n’eft qu’une 
répétition de fes terreurs , âc 
meme des terreurs qu’elle ne 


peut avoir qu’en vertu de fon 
rêve i languit un peu à la repré- 
fentation ; non-feulement il eft 
long & fans chaleur , mais fi 
Pauline eft e'ncore effrayée par 
fon rêve . elle ne doi f craindre 
qu’une aifemblée de chrétiens ; 
puifque c ’efi de chrétiens une 
impie affemklée qui a tué fon 
mari en fonge , & qu’elle ne 

M a 
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P O L Y E U C T E 


J’efpère en fa vertu , je crains fa jaloufie ; 

Et je n’ofe penfer que d’un œil bien égal 
Polyeuéle en ces lieux puiife voir fon rival. 
Comme entre deux rivaux la haine efl: naturelle , 
L’entrevue aifément fe termine en querelle ; 

L’un voit aux mains d’autrui ce qu'il croit mériter , 
L’autre un défefpéré qui peut tout attenter, (i) 
Quelque haute raifon qui règle leur courage , 

L’un conçoit de l’envie, & l’autre de l’ombrage. 

La honte d’un affront que chacun d’eux croit voir , 

Ou de nouveau reçue , ou prête à recevoir , 
Confumant dès l’abord toute leur patience , 

Forme de la colère & de la défiance ; 

Et faififfant enfemble & l’époux , & l’amant , 

En dépit d’eux les liyre à leur reffentiment. 

Mais que je me figure une étrange chimère , 

Et que je traite mal Polyeu&e & Sévère ! 

Comme fi la vertu de ces fameux rivaux 
Ne pouvait s'affranchir de ces communs défauts? 

(c) Leurs âmes à tous deux d’elles-mêmes maîtrefies 
Sont d’un ordre trop haut pour de telles baffeffes. 


doit pas préfumer que cette 
impie affemblée loit dans le 
temple de Jupiter. Je croisaue 
fi elle avait craint un aflfamnat 
de la part des chrétiens , cela 
produirait un coup de théâtre , 
quand on vient lui dire que fon 
mari eft chrétien lui-même. 

(A) Cette difiertation paraît 
bien froide . le grand défaut de 
Corneille eft de faire des rai- 
fonnemens quand il faut du fen- 
timent. Le public ne s’apperçut 


pas d’abord de ce défaut qui 
était caché par tant de beautés. 
Mais il augmenta avec l’âge 8c 
jeta dans toutes ces dernières 
pièces une langueur infupporta- 
ble. Ici cette faute eft un peu 
couverte par l’intérêt qu’on 
prend au rôle fi neuf 6c fi fingu- 
lierde Pauline. 

(c) Leurs âmes à tous deux. ) 
Cette expreflion n’eft pas fran- 
çaife. 
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Ils fe verront au temple en hommes généreux ; 

Mais, las ! ils fe verront , & c’eft beaucoup pour eux. ( d) 
Que fert à mon époux d’être dans Mélitène , 

Si contre lui Sévère arme l’aigle romaine , 

Si mon père y commande, & craint ce favori, 

Et fe repent déjà du choix de mon mari ? (?) 

(/) Si peu que j’ai d’efpoir ne luit qu’avec contrainte, i 
En naiffint il avorte , & fait place à la crainte : 

Ce qui doit l’affermir fert à le difltper. 

Dieux , faites que ma peur puille enfin fe tromper. 

Mais (g) fachons-en l’ifTue. . 


SCENE IL 


PAULINE , STRATONICE. 


Pauline. 


Ébien , ma Stratonîce, 

Comment s’eft terminé cfe pompeux facrifice ? 

Ces rivaux généreux au temple fe font vus ? 


Stratonîce. 


Ah , Pauline ! 


[rf] Et c ’efl beaucoup pour 
eux. ] On dirait bien de doux 
rivaux .ennemis c’eft beaucoup 
pour eux de le voir , c’eft-à- ’ 
dire , ils ont fait un grand effort, 
ils ont furmonté leur averfion ; ( 
ils ont pris fur eux de fe voir. 
Ici l’auteur vent dire , il efi ’ 
dangereux qu'ils fe voient. Mois 


il ne le dit pas, 

( e ) Du choix de non mari. 

Vers de comédie. 

. (f ) Si peu que j’ai d’efpoir ne 
luit , n’eft pas français , il 
faut , le peu. 

(*) Sachons-en l’ijfue. Cette 
, iflue fe rapporte à peur. Une jfc 
peur n’a point d’iflue ugt 

M 3 Q 

- 


Digitized by Google 





iti POLYEUCTE, 


P A U L I N B. 

Mes vœux ont-ils été déçus ? 

J’en vois fur ton vifage une mauvaife marque. 

Se font-ils querellés ? 

Stratonice. 

Poiyeuéle , Néanque , 

Les chrétiens. . . 

PAULINE. 

Parle donc , les chrétiens ? 
Stratonice. 

Je ne puis. 

Pauline. 

Tu prépares mon ame à d’étranges ennuis. 

Stratonice. 

Vous n’en fauriez avoir une plus jufte caufe. 
Pauline. 

L’ont-ils aflafliné? 

Stratonice. 

Ce ferait peu de chofe. 

Tout votre fonge eft vrai , Polyeuâe n’eft plus. . . 

P A'U L i N £. 

il eû mort ! 

► 

* Stratonice. 

Non , il vit ; mais , 6 pleurs fuperflus ! 

Ce courage fi grand , cette ame fi divine 
N’eft plus digne du jour, ni digne de Pauline. 

Ce n’eft plus cet époux fi charmant à vos yeux , 

C’eft l’ennemi commun de l’état & des dieux , 

(Æ) Un méchant, un infâme, un rebelle , un perfide, 

(h) Un méchant , un infâme, I couplet fait toujours un peu 
un rebelle , un per fit. Ce | rire ; mais la r^ponfe de Pauline 
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Un traître, un fcélérat , un lâche , un parricide , 

Une perte exécrable à tous les gens de bien , 

Un facrilège impie , en un mot un chrétien. 

Pauline. 

Ce mot aurait fuffi fans ce torrent d injures. 

Stratonice. 

Ces titres aux chrétiens font-ce de3 impoftures ? 
Pauline. 

Il efl ce que tu dis , s'il embrafle leur foi ; 

Mais il eft mon époux , & tu parles à moi. 

Stratonice. 

Ne confidérez plus que le Dieu qu’il adore. 

Pauli n js. 

Je l’aimai par devoir , ce devoir dure encore. 

Stratonice. 

Il vous donne à préfent fujet de le haïr. 

Qui trahit tous nos dieux aurait pu vous trahir, 
Pauline. 

Je P aimerais encor quand il m’aurait trahie ; 

Et fi de tant d’amour ( i ) tu peux être ébahie , 
Apprends que mon devoir ne dépend point du fien ; 
Qu’il y manque , s’il veut, je dois faire le mien. 

(k) Quoi, s’il aimait ailleurs , ferais-je difpenfée 


efl belle , & répare incontinent 
le ridicule produit par cet en- 
taffemeut d’injures. 

(i) Tu peux être ébahie. Eba- 
hie ne s’emploie quç dans le 
bas comique , je crois qu’on a 
mi; à ta place , 

Je l’aimerais encore ro’eût-il 
abandonnée ; 

Et fi de tant d’amour tu pa- 
rais étonnée. 


(I) Ç)uoi , s'il aimait ailleun 
ferais-je difpenfée. Ce qu’elle 
dit ici d’amour i.’eft-il pas un 
peu déplacé ? Elle doit trembler 
pour les jours de fon mari , & 
elle demande s’il ferait permis 
de lui faire une infidélité. D’ail- 
leurs , difpenfée à , n’efl pas 
français -, elle veut dire , ferais- 
je autorifée d. 
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POLYEUCTE , 


(/) A fuivre à fon exemple une ardeur infenfée? 
Quelque chrétien qu'il foit , je n’en ai point d’horreur ; 
Je chéris fa perfonne , & je hais fon erreur. 

Mais quel relfentimenc en témoigne mon père î 
Stratonice. 

Une fecrète rage, un excès de colère, 

Malgré qui toutefois un relie d’amitié 
Montre pour Polyeuéte encor quelque pitié ; 

Il ne veut point (ni) fur lui faire agir fa jultice , 

Que du traître Néarque il n’ait vu le fupplice. 

Pauline. 

Quoi! Néarque en eft donc? 

Stratonice. 

>- Néarque l’a féduit: 

De leur vieille amitié c’eft-là l’indigne fruit. 

Ce perfide tantôt , en dépit de lui-même , 

L’arrachant de vos bras le traînait au baptême. 

Voilà ce grand fecret Sc fi myftérieux , 

Que n’en pouvait tirer votre amour curieux. 

Pauline. 

Tu me blâmais alors d’être trop importune. 

• Stratonice. 

Je ne prévoyais pas une telle infortune. 

Paulin e. 

Avant qu’abandonner mon ame à mes douleurs, 

11 me faut efiayer («) la force de mes pleurs ; 




(Z) A fuivre une ardeur eft 
un barbarifme. On ne fuit point 
Une ardeuf. 

(m) Sur lui faire agir fa juf 
tice. Cela n’eft pas français ; 




il faut agir contre lui , ou dé- 
ployer fur lui. 

( n ) La force de mes pleurs. 
Il faut , le pouvoir. Mais un 
autre tour ferait beaucoup 


w 
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ACTE TROISIEME. 




^ S' 


En qualité de femme , ou de fille , j’efpère * 

Qu’iis vaincront un époux , ou fléchiront un père ; 
Que fi fur l’un oé l’autre ils manquent de pouvoir , 

Je ne prendrai cçnfeil que de mon défefpoir. 
Apprends-moi cependant ce qu’ils ont fait au temple. 

S T R A T O N I C B. 

C’eft une impiété qui n’eut jamais d’exemple; 

Je ne puis y penfer (o) fans frémir à l’inflant , 

Et crains de faire un crime en vous la racontant. 
Apprenez en deux mots leur brutale infolence. 

Le prêtre avait à peine obtenu du filence , 

Et devers l’orient afluré fon afpeâ , 

Qu’ils ont fait éclater leur manque de refpeéh 
A chaque occafion de la cérémonie , 

A l’envi l’un 3c l’autre étalait fa manie , 

Des myftères facrés hautement le moquait , 

Et traitait de mépris les dieux qu’on invoquait. 

Tout le peuple en murmure , & Félix s’en o/Fenfe ; 
Mais tous deux s’emportant à plus d’irrévérence , 

Quoi , lui di&fiolyeude en élevant fa voix , 
Adore^-vcusaes dieux , ou de pierre , ou de bois ? 
Qp) Ici difpenfez-moi du récit des blafphêmes 


& 

£1 


)e plus , doit-elle fe 
préparer ainii à pleurer ? Les 
pleurs font involontaires; elle 
aurait dû dire . il aura peut-être 
pitié de mes pleurs. 

(o) Sans frémir à Vinflar.t. 
On ne peut remarquer avec 
trop d’attention , ces mots inu- 
tiles que la rime arrache. Sans 
frémir , dit tout ; à l’inflant , 
eft ce qu’on appelle cheville. 

[p] Ici difpenfe\-moi du récit 
des blafphêmes. Je ne répon- 


drai point à cette faillie opinion 
où l’on eft , que les Romains 
adoraient du bois & de la pierre. 
11 ell bien sûr que leur O eus 
optimus maximus , que Daim 
fîator atque hominum rex , n’é- 
tait point une ftatue , & que 
PolyeuBe avait très-grand tort 
de leur reprocher une fottife 
dont ils n’étaient point coupa- 
bles ; mais c’eft nue opinion 
commune. Polyeucie était dans 
cette erreur. Il parle comme il 
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Qu’ils ont vomi tous deux (y) contre Jupiter mêmes, 
L’adultère & 1 incefte en étaient les plus doux. 

(r) Oye^ , dit-il enfuite, oye{ , peuple , oye{ tous. 

Le Dieu de Polyeucle , & celui de Néarque , 

De la terre & du ciel ejl l'abfolu monarque , 

Seul être indépendant , feul maître du deftin , 

Seul principe éternel , & fouveraine fin. 

Ceft ce Dieu des chrétiens qu'il faut qu'on remercie 
Des victoires qu'il donne à l'empereur Décie ; 

Lui feul tient en fa main le fucc'es des combats , 

Il le veut élever , il le peut mettre à bas : 

Sa bonté , fon pouvoir , fa juflice ejl immenfe ; 

C ejl lui feul qui punit , lui feul qui récompenfe. 

V jus adorer en vain des monftres impuijfans. 

Se jetant à ces mots fur le vin Sc l’encens , 

Après en avoir mis les faints vafes par terre , 

Sans crainte de Félix , fans crante du tonnerre , 
D’une fureur pareille ils courent à l’autel. 

Cieux , a-t-on vu jamais , a-t-on rien vu de tel ? 
Du plus puiffant des dieux nous voyons J^latue 
Par une main impie à leurs pieds abattue , 

Les myftères trouble's , le temple profani ; 


doit parler , conformément aux 
préjugés. La poéfie n’efl pas de 
la phtlofophie ; ou plutôt : 1a 
philofophie confifte à faire dire 
ce que les cara Aères des per- 
fonnages comportent. 

[ q ] Contre Jupiter mimes. 
Corneille emploie indifférem- 
ment cet adverbe avec une s , 
& fans s. Les poètes , tant gê- 
nés d’ailleurs , peuvent avoir la 
liberté d’ôter 8c d’ajouter une 


a à ce mot. 

['") Ovc { , Félix , dit-il , oye j 
peuple , oyc{ tous . Oyc{ n’eft 
plus employé qu’au barreau. On 
a confervé ce mot çn Angle- 
terre. Les huiflfiers difent ois , 
fansfavoir ce qu’ils difent. Nous 
n’avons gardé de ce verbe que 
l’infinitif ouir ; & nous difions 
autrefois oyer. Les feffions de 
l’échiquier de Normandie s'ap- 
pelaient oyer & terminer. 


VE 




ACTE TROISIEME. 

La fuite & les (*) clameurs d’un peuple mutiné , 
Qui craint d’être accablé fous le courroux célefte, 
(r) félix... Mais levoiciqui vous dira lereûe. 
Pauline. 

Que fon vifage eft fombre, & plein d’émotion! 
Qu’il montre de triftelfe & d'indignation! 


SCENE III. 

. . L 

FÉLIX , PAULINE , STRATONICE. 

j» 

U F E L I X. 

Ne telle infolence avoir ofé paraître! 

En public ! à ma vue ! il en mourra , le traître. 

Pauline. 

Souffrez que votre fille embrafTe vos genoux. 

F e L i x. 

Te parle de Néarque , & non de votre époux. 

Quelque indigne qu’il foit de ce doux nom de gendre, 
Mon ame lui conferve un fentiment plus tendre ; 

La grandeur de fon crime & de mon déplaifir 
N’a pas éteint 1 amour qui me l’a fait choifir. 

Pauline. 

Je n’attendais pas moins de la bonté d’un père. 
Félix. 

Je pouvais l’immoler à ma jufîe colère : 

Car vous n’ignorez pas à quel comble d’horreur 

[s] Nous voyons Us clameurs. • M 11 y a là un grand intérêt. 
C’eftuneinadvertence quin’em- I C’eU-là encor une fois ce qui 
pêche pas que ce récit ne foit j fait le fuccès de* pièces de 
animé & bien fait; I théâtre. 
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De fon audace impie a monté la fureur ; 

Vous l’avez pu favoir du moins de Stratonice. 

Pauline. 

Je fais que de Néarque il doit voir ie fupplice. 

Félix. 

Du confeil qu’il doit prendre il fera mieux inÜruit , 
Quand il verra punir celui qui l’a féduit. 

( w ) Au fpc&acle fanglant d’un ami qu’il faut fuivre, 
La crainte de mourir & le defir de vivre 
ReffaifilTent une ame avec tant de pouvoir , 

Que qui voit le trépas ceffe de le vouloir. 

L’exemple touche plus que ne fait la menace. 

Cette indifcrète ardeur tourne bientôt en glace; 

Et nous verrons bientôt fon cœur inquiété 
Me demander pardon de tant d’impiété. 

Pauline. 

t 

Vous pouvez efpérer qu’il change de courage ? 

F E L I X. 

Aux dépens de Néarque il doit fe rendre fage. 

Pauline. 

Il le doit , mais , he'las ! où me renvoyez-vous ? 

Et quels triftes hafards ne court point mon époux , 

Si de fon inconftance il faut qu’enfin j’efpère 
Le bien que j’efpérais de la bonté d’un père î . 

Félix. 

Je vous en fais trop voir , Pauline , à confentir 


[«1 Au fpeSlacle fanglant d'un 
ami qu'il faut fuivre. Voilà 
où les maximes générales font 
bien placées; elles ne font point 
ici dans la bouche d’un homme 
pafiionné qui doit parler avec 


fentiment , 8c éviter les fen- 
tences 8c les lieux communs. 
C'eftun juge qui parle , 8c qui 
dit des raifons prifes dans la 
connailfanceducoeur humain. 
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ACTE TROISIEME. 


Qu’il évite la mort par un prompt repentir. 

Je devais même peine à des aimes femblables ; 

(a:) Et mettant différence entre ces deux coupables , 
(y ) J ai trahi la juftice à l’amour paternel ; 

Je me fuis fait pour lui moi-même criminel ; 

Et j attendais de vous , au milieu de vos craintes } 
Plus de remerclmens que je n’entends de plaintes. 
Pauline. 

De quoi remercier qui ne me donne rien ? 

Je fais quelle eft l’humeur & l’efprit d’un chrétien. 
Dans l’obftination jufqu'au bout il demeure : 

Vouloir fon repentir c’eft ordonner qu’il meure. 
Félix. 

Sa grâce eft en fa main , c’eft à lui d’y rêver. 

Pauline. 

Faites-là toute entière. 

Félix. 

Il la peut achever. 
Pauline. 

Ne l’abandonnez pas aux fureurs de fa fede. 

Félix. 

Je l’abandonne aux loix qu’il faut que je refpede. 
Pauline. 

Eft-ce ainfi que d’un gendre un beau-père eft l’appui ? 
Félix. 

({) Qu’il falfe autant pour foi comme je fais pour lui. 


— *3i? 
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[ar] Et mettant différence. 
Cette fuprefliondes articles n’eft 
permife que dans le ftyle bür- 
lefque , qu’on nomme maro- 
tique. 

Lx] trahi la juftice à l'a- 


mour paternel. Trahir la ju/li- 
ce à l'amour , n’eft pas français. 

[{] Qu’il fajfe autant pour 
foi , comme je fais pour lui. 
Ce vers eft un barbarifme. On 
dit , autant que , & non pas 


9 
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Mais il eft aveuglé. 


Pauline. 


Félix. 


Mais il fe plaît à l’être. 

Qui chérit fon erreur ne la veut pas connaître. 

Pauline. 

Mon père , au nom des dieux. . . 

FELIX. 

Ne les réclamez pas 

Ces dieux, dont l’intérêt demande fon trépas. 

Pauline. 

Ils écoutent nos vœux. 

Félix. 

Hé bien , qu’il leur en faiïe. (a) 
Pauline. 

Au nom de l’empereur dont vous tenez la place... 
FELIX. 

J’ai fon pouvoir en main , mais s il me 1 a commis , 

C’eft pour le déployer contre fes ennemis. 

Pauline. 

Polyeuâe l’eft-il ? 

FELIX. 

Tous chrétiens font rebelles. 
Pauline. 

N’écoutez point pour lui ces maximes cruelles. 

En époufant Pauline il s’eft fait votre fang. 


autant comme. Soi , ne fe dit 
qu’à l’indéfini ; il faut faire 
quelque chofe po ar foi , il tra* 
Taille pour lui. 


1 [e] Le leâenr voit fans doute 
combien tout ce dialogue eft 
vif , preffé , naturel , intéref- 
fant : c’eft un chef-d’ œuvra. 
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Félix. 

Je regarde fa faute , & ne vois plus fon rang. 

Quand le crime d’état fe mêle au facrilège , 

Lefang ni l’amitié n’ont plus de privilège. 

Pauline. 

Quel excès de rigueur \ 

Félix. 

Moindre que fon forfait. 
Pauline. 

O de mon fonge affreux trop véritable effet ! 

Voyez- vous qu’avec lui vous perdez votre fille ? 

Feu x. 

Les dieux & l’empereur font plus que ma famille. 
Pauline. 

La perte de tous deux ne vous peut arrêter! 

Félix. 

J’ai les dieux & Décie enfemble à redouter. 

Mais nous n’avons encor à craindre rien de tri fie ; 

Dans fon aveuglement penfez-vous qu’il perfifte ï 
S’il nous femblait tantôt courir à fon malheur, 

C’eft d’un nouveau chrétien la première chaleur. 

Pauline. 

Si vous l’aimez encor , quittez cette efpércnce , 

Que deux fois en un jour il change de croyance : 

( Z> ) Outre que les chrétiens ont plus de dureté , 


(b) Outre que. Expreflion 
qui ne doit jamais entrer dans 
la poéfie ; plus de dureté , ce 
plus ne fe rapporte à rien. On 
peut demander pourquoi elle 
dit que Polycu&e fera inébran- 
lable , quand elle efpère le flé- 
chir par fes pleurs ? Peut-être 


? ie fi elle efpérait un retour de 
olytuSe à la religion de fcs 
pères , la fituation en devien- 
drait plus touchante , quand 
elle verrait enfuite fon efpé- 
rance trompée. Cette feene 
d'ailleurs eft fupérieurement dia- 
loguée. 
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Vous attendez de lui trop de légéreté. 

Ce n’eft point une erreur avec le lait fuce'e , 

Que fans l’examiner fon ame ait embraffée ; 
Polyeu&e eft chrétien parce qu’il l’a voulu , 

Et vous portait au temple un efprit réfolu. 

Vous devez préfumer de lui comme du refte. 

Le trépas n’eft pour eux ni honteux , ni funefte $ 
Ils cherchent de la gloire à méprifer nos dieux ,• 
Aveugles pour la terre, ils afpirent auxcieux ; 
Et croyant que la mort leur en ouvre la porte , 
Tourmentés , déchirés , affalfinés , n'importe , 
Les fupplices leur font ce qu’à nous les plaifirs , 
Et les mènent au but où tendent leurs defirs. 

La mort la plus infâme ils l’appellent martyre. 

Félix. 

Hé bien donc , Polyeude aura ce qu’il deftre : 
N’en parlons plus. 

Pauline. 

Mon père. . . 
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SCENE IV. 

f 

FÉLIX, ALBIN, PAULINE, 
STRATONICE. 

Feux. 


A, 


.Lbin , en eft-cefait î 

Albin. , , , v 

Oui , feigneur , & Néarque a payé Ton forfait. 

F EL 1 x. 

Et notre Polyeuôe a vu trancher fa vie î 
Albin. 

* i. , r ' , 

Il l’a vu , mais hélas 1 avec un œil d’envie ; 

Il brûle de le fuivre au-lieu de reculer. 

Et fon cœur s’affermit au-lieu de s’ébranler. . 

Pauline. 

Je vous le difais bien j encor un coup , mon père, 

Si jamais mon refped a pu vous fatisfaire , 

Si vous l’avez prifé , fi vous l’avez chéri... . , 
Félix. 

Vous aimez trop , Pauline , un indigne mari. 

Pauline. 

(c) Je l’ai de votre main , mon amour eft fans crime j 
Il eft de votre choix la glorieufe eftime ; 


■ .j. 
i.l 


(c) Je l’ai t le votre main , 
mon amour ejl fans crime. On 
eft toujours un peu étonné que 
Pauline prononce le mot d’a- 
mour en parlant de fon mari, elle 
qui a avoué à ce mari qu’elle en 

P. Corneille. Tome II. 


aimait un autre. Mais je Fai 
de votre main , eft admirable. 

Dans le vers qui fuit , la glo- 
rieufe efltme de votre choix , eft 
un barbarifme. 
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Et j ai pour 1 accepter eteint le plus beau feu 
Qui d’une ame bien née ait mérité l’aveu. 

Au nom de cette aveugle , & prompte obt'ilfance , 

Que j’ai toujours rendue aux loîx de la nailfance , 

Si vous avez pu tout fur moi , fur mon amour, 

Que je puiffe fur vous quelque chofe à mon tour. 

Par ce jufte pouvoir à préfent trop à craindre , 

(tf) Farces beaux fentimens qu’il m’a fallu contraindre , 
Ne m’ôtez pas vos dons, ils font chers à mes yeux , 

Et m’ont allez coûté pour m’être précieux. 

F E 1 1 x. 

Vous m’importunez trop. Bien que j’aie un cœur tendre ; 
(e) Je n’aime la pitié qu’au prix que j’en veux prendre : 
Employez mieux l'effort de vos juftes douleurs ; 

Malgré moi m’en toucher c’eft perdre & tems Sc'pleurs ; 
J’en veux être le maître, & je veux bien qu’on fâche 
Que je la défavoue alors qu’on me l’arrache. 
Préparez-vous à voir ce malheureux chrétien ; 

Et faites votre effort quand j’aurai fait le mien. 

Allez , n’irritez plus un père qui vous aime ; 

Et tâchez d’obtenir* votre époux de lui-même. 

Tantôt jufqu'en ce lieu je le ferai venir : 

Cependant quittez-nous ; je veux l’entretenir. 

Pauline. 

S- V L . » 

De grâce , permettez. . . 


(rf) Par ces beaux fentimens 
qu'il m'a fallu contraindre. Il 
ne paraît guère convenable , 
que Pauline demande la grâce 
de fonmari , au nom de l’amour 
qu’elle a eu pour un autre que 


{e) Je n'aime la pitié . qu'au 
prix que j'en veux prendre. 

' Que veut dire , aimer la pitié 
au prix qu'on en veut prendre ? 
Qu’eft-ce que ce prix ? Cette 
piirafe était autrefois triviale . 
âc jamais noble ni exafte. 
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Félix. 

Laiftez-nous feuls , vous dis-je ; 
Votre douleur m’offbnfe autant qu’elle m’afflige. 

A gagner I’olyeuâe appliquez tous vos foins : 

Vous avancerez plus en m’importunant moins. 


SCENE V. 

FÉLIX, AL B IN. 

Félix. 

(/j/’ÎX.Lbin , comme eft-il mort ? 

Albin. 

( g ) En brutal , en impie 
En bravant les tourmens , en dédaignant la vie , 

Sans regret , fans murmure , & fans étonnement , 

Dans l'obfti nation & l’endurciflement , 

Comme un chrétien enfin , le blafphême à la bouche. 
Félix. 

Et l’autre? 

Albin. 

Je l’ai dit déjà , rien ne le touche; 

Loin d’en être abattu , fon cœur en eft plus haut: 

On l’a violenté pour quitter l’échaffaut : 

Il eft dans la prifon où je l’ai vu conduire ; 

Mais vous êtes bien loin encorde le réduire. 

Félix. 

Que je fuis malheureux ! 

A 

( f ) Il faut tommtnt. » Brutal , mauvaife exprcflion. 

& {g) En brutal , en impie. I 

’ N 1 _ 
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A I B I N. 

Tout le monde vous plaint. 
Félix. 

On ne fait pas les maux dont mon cœur eft atteint. 
(A) De penfers fur penfers mon ame eft agitée , 

De foucis fur foucis elle eft inquiétée ; 

Je fens l’amour , la haine , & la crainte , & l’efpoir , 
( i) La joie & la douleur tour-à-tour l’émouvoir. 
J’entre en des fentimens qui ne font pas croyables : 
J’en ai de violens , j’en ai de pitoyables , 

J’en ai de généreux qui n’oferaient agir , 

J’en ai même de bas , & qui me font rougir. 

J’aime ce malheureux que j’ai choifi pour gendre , 

Je hais l’aveugle erreur qui le vient de furprendre ; 
Je déplore fa perte, & le voulant fauver. 

J’ai la gloire des dieux enfembleà conferver; 

Je redoute leur foudre , & celui de Décie ; 

Il y va de ma charge , il y va de ma vie : 

Ainfi tantôt pour lui je m’expofe au trépas , 

Et tantôt je le perds pour ne me perdre pas. 

Albin. 

Décie excufera l’amitié d’un beau-père ; 

Et d’ailleurs Polyeufte eft d’un fang qu’on révère. 
Félix. 

(Æ) A punir les chrétiens fon ordre eft rigoureux; 


(h) De penfers fur penfers, de 
foucis fur foucis. Il n’y a pas 
là d’élégance , mais il y a de la 
vivacité de fentiment. 

(i) La joie & la douleur tour- 
à-tour l'émouvoir. La joie : ce 


mot ne découvre-t-il point trop 
la bafieflë de Félix ? Quel mo- 
ment pour fentir de la joie ! 

(A) A punir les chrétiens. Un 
ordre à punir eft un Colécifme. 
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Et plus l'exemple eft grand , plus il eft dangereux. 

On ne diftingue point quand l’ofFenfe eft publique j 
Et lors qu’on diffimule un crime domeftique , 

Par quelle autorité peut-on , par quelle loi , 

Châtier en autrui ce qu’on fouffre chez foi ? 

Albin. 

Si vous n’ofez avoir d’égard à fa perfonne , 

Ecrivez à Décie afin qu’il en ordonne. 

Félix. 

Sévère me perdrait fi j’en ufais ainfi. 

Sa haine & fon pouvoir font mon plus grand fouci. 
Si j’avais différé de punir un tel crime , 

Quoiqu’il foit généreux , quoiqu'il foit magnanime , 

Il eft homme , & fenfible , & je l’ai dédaigné ; 

Et de tant de mépris fon efprit indigné , 

Que met au défefpoîr cet hymen de Pauline , 

(/) Du courroux de Décie obtiendrait ma ruine. 

Pour venger un affront tout femble être permis , 

Et les occafions tentent les plus remis. 

Peut-être , 8c ce foupçon n’eft pas farit apparence > 

Il rallume en fon cœur déjà quelque cfpérance ; 

Et croyant bientôt voir Polyeuâe puni , 

Il rappelle un amour à grand’ peine banni. 

Juge fi fa colère en ce cas implacable , 

Me ferait innocent de fauver un coupable j 


4 


(l) Du courroux do Décie 
obtiendrait ma ruine. Cette 
crainte n’eft-elle pas aufli frivole 
que celle où était Pauline , que 
fan mari & fon amant ne fe 
querellaient au temple ? Per- 


fonne ne craint pour Félix ; il 
n’a rien à redouter en deman- 
dant l’ordre de l’empereur ; il 
affefte une terreur qui paraît 
peu naturelle. 
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198 POLYEUCTE 

Et s’il m’épargnerait , voyant par mes bontés 
Une fécondé fois fes deffeins avortés. 

Te dirai-je un penfer indigne , bas , & lâche ? 

Je l’étouffe , il renaît , il me flatte , & me fâche j 
L’ambition toujours me Je vient préfenter , 

Et tout ce que je puis c’eft de le détefter. 

Polyeude eft ici l’appui de ma famille ; 

( m ) Mais fi par fon trépas l’autre époufait ma fille, 
J’acquerrais bien par là de plus puifTans appuis 
Qui me mettraient plus haut cent fois que je ne fuis. 
Mon cœur en prend par force une maligne joie ; 

Mais que plutôt le ciel à tes yeux me foudroie , 

Qu’à des penfers fi bas je puifle confentir, 

Que jufques-là ma gloire ofe fe démentir ! 

Albin. 

Votre cœur eft trop bon , & votre ame trop haute: 


( m ) Mais fi par fim trépas 
r autre époufait ma fille. Voici 
le fentiment le plus méprifable 
qu'on puiife jamnisdévelopper , 
mais il eft ménagé ave? art. 

Cesexprefïions , /'autre épou- 
fait ma fi! U , j'acquerrais par- 
là , cent fois plus haut , font 
auflTi baffes que le fentiment de 
Félix. Cependant, j’ai toujours 
remarqué qu’on n’écoutait pas 
fans plaifir l'aveu de ces fenti- 
mens , tout condamnables qu’ils 
font. On aimait en fecret ce 
développementhonteuxdu cœur 
humain ; on fentait qu’il n’eft 
que trop vrai que fouvent les 
hommes facrifient tout à leur 
propre intérêt. Enfin , Félix dit 
au moins qu’il détefte ces pen- 
fées fi lâches ; on lui pardonne 


un peu. Mais pardonne-t-on à 
Albin qui lui dit qu’il a l'ame 
trop haute ? 

C’eft ici le lieu d’examiner , fi 
on peut mettre fur la fcéne tra- 
gique des caractères bas 8c lâ- 
ches. Le public en général ne 
les aime pas. Le parterre mur- 
mure quand Narcijfe dit dans 
J3ritannicus,Et pour nous rendre 
heureux perdons les mifcrables . 
On n’aime point le prêtre Afa- 
than , qui veut h force éT at- 
tentats perdre tous fies remords. 
Cependant , puifque ces carac- 
tères font dans la nature , il 
femble qu’il foit permis de les 
peindre ; 8c l’art de les faire 
contrafter avec les perfonnages 
héroïques peut quelquefois pro- 
duire des beautés. 
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Mais vous réfolvez-vous à punir cette faute ? 

Félix. 

Je vais dans !a prifon faire tout mon effort 
A vaincre cet efprit par l’effroi de la mort ; 

Et nous verrons après ce que pourra Pauline. 

Albin. 

Que ferez-vous enfin , fi toujours il s’obftine ? 
Félix. 

Ne me preffe point tant , dans un tel déplaifir. 

Je ne puis que réfoudre , & ne fais que choifir. 

Albin. 

Je dois vous avertir, en ferviteur fidèle, 

( n ) Qu’en fa faveur déjà la ville fe rebelle , 

Et ne peut voir paffer par la rigueur des loix 
Sa dernière efpèrance & le fang de fes rois. 

Je tiens fa prifon même affez mal affurée j 
J’ai laiffé tout autour une troupe éplorée ; 

Je crains qu’on ne la force. 

Félix. 

Il faut donc l’en tirer. 
Et l’amener ici pour nous en affurer. 




( n ) Qjttn fn faveur défi la 
ville fe rebelle. Rebeller , ne fe 
dit plus , & devrait fe dire , 
puifqu’il vient de rebelle , ré- 
bellion. Mais comment cette 
ville païenne peut-elle fe ré- 
volter en faveur d’un chrétien , 
après que l’on a dit que ce me me 
peuple a été indigné de fou fa- 




crilège , & qu’il s’eft enfui du 
temple G épouvanté , qu’il a 
craint d'être écrafé par la fou- 
dre ? 11 eût donc fallu expliquer 
comment on a paffé fi-tôr de 
l'exécration pour l’aéfion de 
PolyeuRc > à l'amour pour fa 
perfonne. 
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P O L Y E U C T E , &c. 


Albin. 

Tirez l’en donc vous-même , & d’un efpoir de grâce 
Appaifez la fureur de cette populace. 

Félix. 

Allons , & s’il perfide à demeurer chrétien , 

Nous en difpoferons fans qu’elle en fâche rien. 


Fin du troificmc Acît. 
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SCENE PREMIERE. 
POLYEUCTE, CLEON. 

Trois autres gardes. 

G POLYEUCTE. 

Ardes , que me veut-on ? 

Cleon. 

Pauline vous demande. 
POLYEUCTE. 

O préfence , 6 combat que furtout j’appréhende ! 

Félix , dans la prifon j’ai triomphé de toi , 

J’ai ri de ta menace , & t’ai vu fans effroi : 

Tu prends pour t’en venger de plus puiflantes armes. 
Jecraignais beaucoup moins tes bourreaux que fes larmes. 

Seigneur , qui vois ici les périls que je cours , 

En ce preflant befoin redouble ton fecours ; 

Et toi , qui tout fortant encor de la viâoire 
Regardes mes travaux du féjour de la gloire , 

Cher Néarque , pour vaincre un fi fort ennemi , 

Prête du haut du ciel la main à ton ami. 

Gardes , oferiez-vous me rendre un bon office , 

Non pour me dérober aux rigueurs du fupplice , 

Ce n’eft pas mon defiein qu’on me faffe évader : 

Mais comme il fuffira de trois à me garder , 


I 
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L’autre m’c bligerait d’aller quérir Sévère ; ( a ) 

Je crois que Tans péril on peut me fatisfaire : 

Si j’avais pu lui dire un fecret important , 

Il vivrait plus heureux , & je mourrais content. 

* C i e o N. 

(0 Si vous me l’ordonnez , j’y cours en diligence. 

POLYEÜ C T E. 

Sévère à mon défaut fera ta récompenfe. 

Va, ne perds point de tems , & reviens promptement. 
C i i o n. 

Je ferai de retour, feigneur , dans un moment. 


SCENE I /. (c) 

POLYEUCTE. 

( Les gardes fe retirent aux côtés du théâtre. 

Source délicieufe en misère féconde , 

Que voulez- vous de moi , flatteufes voluptés ? 
Hontcujc attachemeps de la chair 8c du monde, 
Que ne me quittez-vous , quand je vous ai quittés î 


(a) Quérir ne fe dit plus. 
(*> SI vous me- l’ordonne^, 
j’y coure en diligence. 11 n'eft 
pas nature! que PolyeuHe en- 
voie prier Sévère de venir lui 

Î iarler. I! ne Huit* rien avoir à 
ui dire ; mais ie public eil dans 
l’attente qu’il dira quelque choie 
d’important. On ne le doute 
pas mie Polyeucle envoie cher- 
cher Sévère pour lui donner fa 


femme. 

( c ) Quatre ans après Po~ 
lycucle , Rolrou donna St. 
Genêt comme une tragédie 
fainte. O n fait que ce Genct 
était un comédien , qui fe con- 
vertit fur le théâtre, en jouant 
dans une farce contre les chré- 
tiens. Rotrou , dans cette pièce, 
a imité ces (lances de PoleuRe. 
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Allez , honneurs , pJaifirs , qui me livrez la guerre, 
Toute votre félicité 
Sujette à l’inftabilité 
F.n moins de rien (J) tombe par terre, 

(e ) Et comme elle a l’éclat du verre, 

Elle en a la fragilité. 

A’mfi n’efpérez pas qu’après vous je foupire. 
Vous étalez en vain vos charmes impuifians ; 

Vous me montrez en vain par tout ce va (le empire. 
Les ennemis de Dieu pompeux & floriffans. 

Il étale à fon tour des revers équitables , 

Par qui les grands font confondus ; 
(f)Et les glaives qu’il tient pendus 
Sur les plus fortunés coupables , 

Sont d’autant plus inévitables 
Que leurs coups font moins attendus. 


( d) Tombe par terre eft 
toujours mauvais ; la raifon en 
eft que par terre elt inutile , & 
n’eft pas noble. Cette manière 
de parler eft de la converfation 
familière ^ il eft tombé par terre. 

(e) Et comme elle a l'éclat du 
verre. C’eft - là un de ces Con- 
cctti , un de ces faux brillans 
qui étaient tant à la mode. Ce 
n’eft pas l’éclat qui fait la fra- 
gilité; les diamans qui éclatent 
bien davantage , font très-fo- 
lides. 

On remarqua dès les premiè- 
res repréfentations de Polycttcle, 
que ces trois vers étaient pris 
entièrement de la trente -deu- 
zième flrophe d’une ode de l’é- 
vêque Godcttu à Louis XIII. 

Mais leur gloire tombe par 
terre ; 


Et comme elle a l’éclat du 
, verre , 

Elle en a la fragilité. 

Cette ode était oubliée , comme 
le font toutes les odes aux 
rois , furtout quand elle? font 
trop longues ; mais on la dé- 
terra pour accufer Corneille de 
ce petit plagiat. Sa mémoire 
pouvait l’avoir trompé ; ces 
trois vers purent fe préfenter à 
lui dans la foule de fes autres 
enfans : il eût été mieux de ne 
les pas employer : il était aflfez 
riche de fon propre fonds. C’eft 
peut-être une plus grande faute 
de les avoir cru bons que de fe 
les être appropriés. 

(/) Et les glaires pu' il tient 
pendus. ] Qu'il tient fufpendus , 
ferait mieux. Pendus n’eft pas 
agréable. 
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Tigre altéré de fang , Décie impitoyable , 

Ce Dieu t’a trop long-rems abandonné les fiens ; 
De ton heureux deftin voit la fuite effroyable: 

Le Scythe va venger la Perfe & les chrétiens. 
Encor un peu plus outre , &c ton heure eft venue , 
Rien ne t’en faurait garantir ; 

Et la foudre qui va partir , 

Toute prête à crever la nue , 

Ne peut plus être retenue 
Par l’attente du repentir. 

Que cependant Félix m’immole à ta colère ; 
Qu’un rival plus puiffant éblouiffe fes yeux \ 
Qu’aux dépens de ma vie il s’en falTe beau-père, 
Et qu’à titre d’efclave il commande en ces lieux ; 
Je confens , ou plutôt j’afpire à ma ruine. 

Monde , pour moi tu n’as plus rien. 

Je porte en un cœur tout chrétien 
Une flamme toute divine ; 

Et je ne regarde Pauline 
Que comme un obftacle à mon bien. , 
Saintes douceurs du ciel , adorables idées , 

Vous rempliffez un cœur qui vous peut recevoir; 
De vos facrés attraits les âmes poffédées 
Ne conçoivent plus rien qui les puifTe émouvoir. 
Vous promettez beaucoup , & donnez davantage : 
Vos biens ne font point inconftans; 

Et l’heureux trépas que j’attends , 

Ne vous fert que d’un doux paffage , 

. Pour nous introduire au partage 

Qui nous rend à jamais contens. 
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C’eft vous , ô feu divin , que rien ne peut éteindre , 
Qui m’allez faire voir Pauline fans la craindre. 

Je la vois , mais mon cœur d’un faint zèle enflammé, 
N’en goûte plus l’appas dont il était charmé ; 

Et mes yeux éclaire's des céleftes lumières 
_Ne trouve plus aux liens (i, r ) leurs grâces coutumières. 


SCENE III. 

PAULINE , POLYEUCTE , Gardes. 


•nrr POLYEUCTE. 

i v JLAdame, quel deffein vous fait me demander? 
Eft-ce pour me combattre , ou pour me féconder ? 
Cet effort généreux de votre amour parfaite 
Vient-il à mon fecours ? (/i) vient-il à ma défaite ? 
Apportez-vous ici la haine, ou l’amitié, 

Comme mon ennemie , ou ma chère moitié ? 

Pauline. 

(/) Vous n’avez point ici d’ennemi que vous-même ; 
Seul vous vous haïffez, lorfque chacun vous aime; 
Seul vous exécutez (J:) tout ce que j’ai rêve' ; 

Ne veuillez pas vous perdre , & vous êtes fauvé. 
A quelque extrémité que votre crime paffe , 


( g ) Leurs grâces coutumiè- 
res. C’eft dommage que ce 
mot ne Toit plus d’ulage que 
dans le burlefque. 

{ h ] Vient-il à ma défaite. 
Cela n’efl pas français. 

[ i ] Point , eft ici une faute 


contre la langue ; il faut , vous 
n’arc{ d’ennemi que vous-même. 

[*] Tou: ce que j'ai rêvé. 
On a déjà dit que les mots rêver, 
fonger , faire un rêve , un fonge , 
ne font p as du ftyle de la tra- 
gédie. 
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Vous êtes innocent , fi vous vous faites grâce. 

Daignez confide'rer le fang dont vous fortez , 

Vos grandes aâions , vos rares qualités ; 

Chéri de tout le peuple , eftimé chez le prince , 

Gendre du gouverneur (/) de toute la province ; 

Je ne vous compte à rien le nom de mon époux ; 

C eft un bonheur pour moi qui n’eft pas grand pour vous. 
Mais après vos exploits , après votre naifiance , 

{ni) Après votre pouvoir , voyez notre efpérance , 

Et n’abandonnez pas à la main d’un bourreau 
Ce qu’à nos jufies vœux promet un fort fi beau. 

POLTEUCTE. 

Je confidère plus , je fais mes avantages , 

Et l’efpoir que fur eux forment les grands courages. 

{n) Ils n’afpirent enfin qu’à des biens paflagers , 

Que troublent les foucis , que fuivent les dangers j 
La mort nous les ravit , la fortune s’en joue ; 
Aujourd'hui dans le trône, & demain dans la boue ; 

Et leur plus haut éclat fait tant de mécontens, 

Que peu de vos Céfars en ont joui long-terril. 

J'ai de l’ambition , mais plus noble & plus belle. 


[ / ] De toute la province. Ce 
toute gâte le vers , parce qu’il 
eft à la fois inutile oc empha- 
tique. , 

[ r» ] On ne peut dire après 
votre naiffance > après votre 
pouvoir i comme on dit après 
vos exploits. Voye\ notre efpt- 
rance , eft le contraire de ce 
qu’elle entend ; car elle entend , 
voyez la jqfte terreur qui nous' 
rèfte > voyez où vous nous ré- 
duifez ! vous d’une fi grande 


naifiance , vous qui avez tant 
de pouvoir ! 

(«) L’efpoir que les grandi 
courages forment fur des avan- 
tages n’eft pas une faute contre 
lafyntaxe . mais cela n’eft pas 
bien écrit. La raifon en eft qu’il 
*ne faut pas un grand courage 
pour efpérer une grande fortune 
quand on eft gendre du gouver- 
neur de route la province , 5c 
eftimé chez le prince. 
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Cette grandeur périt , j’en voeux une immortelle, 

Un bonheur allure , fans mefure & fans fin , 

Au-delTus de l’envie , au-deflus du deftin. 

Eft-c'e trop l’acheter que d’une trille vie , 

(o) Qui tantôt, qui foudain me peut être ravie , 

Qui ne me fait jouir que d’un inftant qui fuit , 

Et ne peut m’aflurer de celui qui le fuit ? 

Pauline. 

Voilà de vos chrétiens (/>) les ridicules fonges , 

Voilà jufqu’à quel point vous charment leurs menfonges; 
Tout votre fang eft peu pour un bonheur fi doux, 

Mais pour en difpofer ce fang eft— il à vous ? 

Vous n’avez pas la vie ainfi qu’un héritage ; 

Le jour qui vous la donne en même tems l’engage ; 

Vous la devez au prince, au public , à l’état. 

POIYEUCII. 

Je la voudrais pour eux perdre dans un combat. 

Je fais quel en eft l’heur , & quelle en eft la gloire. 

Des aïeux de Décie on vante la mémoire ; 

Et ce nom précieux encor à vos Romains 

Au bout de fix cents ans lui met l’empire aux mains. 

Je dois ma vie au peuple , au prince, à fa couronne ; 
Mais je la dois bien plus au Dieu qui me la donne. 

Si mourir pour fon prince eft un illuftre fort , 

Quand on meurt pour fon Dieu, quelle fera la mort ? 


£o ] Tantôt eft ici pour bien- 
tôt. J’ai vu des gens traiter de 
c.ipucinade ce diicours de Po- 
lyeuâe , mais il faut toujours fe 
mettre à la place du personnage 
qui parle, rolyeucle ne dit que 


ce qu’il doit dire. 

[p] Les ridicules fongçs . 


C’eft ici que le mot de ridicule 
eft bien placé dans la bouche da 
Pauline. Les termes les plus 
bas , employés à propos , s’an- 
nobliflent. Racine dans Athalie 
fe fert des mots de bouc & 
chien ( avec fuccès. 
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Pauline. 

Quel Dieu î 

POLYEUCTE. 

(/) Tout beau, Pauline , il entend vos paroles; 
Et ce n’eft pas un dieu comme vos dieux frivoles, 
Infenfibles & fourds , impuiflans , mutilés , 

De bois , de marbre , ou d’or , comme vous le voulez ; 
G’eft le Dieu des chrétiens , c’eft le mien, c’eft le vôtre; 
Et la terre ôc le ciel n’en connaifTent point d'autre. 
Pauline. 

Àdorez-le dans l’ame , & n’en témoignez rien. 
POLYEUCTE. 

Que je fois tout enfemble idolâtre & chrétien! 

Pauline. 

Nefeignez qu’un moment, laiflez partir Sévère; 

Et donnez lieu d’agir aux bontés de mon père. 
POLYEUCTE. 

Les bontés de mon Dieu font bien plus à chérir. 

(r) Il m’ôte des périls que j’aurais pu courir ; 

(5) Et fans me laifler lieu de tourner en arrière , 

(/) Sa faveur me couronne entrant dans la carrière ; 

Du premier coup de vent il me conduit au port ; 


fi 

«■G» 


( rj ) Tout beau , Pauline , il 

entend vos paroles, lotit beau, 

ne peut jamais être annobli parce 
qu’il ne peut être accompagné de 
rien qui le relève ; mais prefque 
tout ce que dit PolyeUcle dans 
cette fcène, eft du genre fublime. 

[rj On n’ôte point des pé- 
rils. On vous fauve d’un péril. 
On détourne un péril. On vous 
arrache à un péril. 

[ s ] Sans me laijfcr lieu . hx- 




Et 

preflion de profe rampante. 

[ t ] Sa faveur me couronne 
entrant dans la carrière. Ob- 
fervez que voilà quatre vers 
qui dirent tous la meme cliofe ; 
c’eft une carriè't , c’eft un port, 
c’eft la mort. Cette fuperfluité 
fait quelquefoislanguir une idée, 
une feule image la fortiherair. 
Une feule métaphore fe préa 
fente naturellement à un efprit 
rempli de fon objet ; mais deux 




ma : » 
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ACTE QUATRIEME. 


Et forrant du baptême il m'envoie à la mort. 

Si vous pouviez comprendre , & le peu qu’eft la vie , 

Et de quelles douceurs cette mort eft fuivie. . . 

Mais que fert de parler de ces tréfors cachés 
A des elprits que Dieu n’a pas encor touchés ? 

Pauline. 

Cruel , car il eft tems que ma douleur éclate, ( a ) 

Et qu’un jufte reproche accable une ame ingrate ; , 

Eit-ce là ce beau feu ? font-ce là tes fermons ? 
Témoignes-tu pour moi les moindres fentimens? 

Je ne te parlais point de 1 état déplorable 
Oh ta mort va lailler ta femme inconlolable ; 

Je croyais que l’amour t’en parlerait alfez j 
Et je ne voulais pas de fentimens forcés. 

Mais cette amour fi ferme & fi bien méritée , 

Que tu m’avais promife , & que je t’ai por ée , 

Quand tu me veux quitter , quand tu me fais mourir t 
Te peut-elle arracher une larme , un foupir ? 

Tu me quittes , ingrat , & le fais avec joie ; 

Tu ne la caches pas , tu veux que je la voie ; 

Et ton cœur infenfible à ces trilles appas , 

Se figure un bonheur où je ne ferai pas ! - 

C’eft donc là le dégoût qu’apporte l’hyménée ! 

Je te fuis odieufe après m’être donnée ! ' • 

Polyeucte. 

Hélas ! 


ou trois métaphores accumu- 
lées Tentent le rhéteur. Que 
dirait>on d’un homme qui en 
revenant dans fa patrie dirait , 
je rentre dans mon nid , j'arrive 
au port à pleinet voiles , je 
reviens à bride abattue ? C’eft 
F. corneille. Tom. 11. 


une règle de la vraie éloquence, 
qu’une feule met phore con- 
vient à la pnflion. 

[ u ] Il me femble que ce 
couplet eft tendre , animé .dou- 
loureux , naturel ûc très à fa 
place. 

O 


Digitized by Google 



P- 


P O L Y E U C T E 




Pauline. 

(x) Que cet hélas a de peine à fortir! 

Encor s il commençait un heureux repentir , 

Que tout forcé qu’il efi: j’y trouverais de charmes ! 

Mais courage, il s’émeut, je vois couler des larmes. 
POLYEUCTE. 

J’en verfe, & plût à Dieu qu’à force d’en verfer 
Ce cœur trop endurci Ce pût enfin percer ! 

Le déplorable état où je vous abandonne , 

Eft bien digne des pleurs que mofi amour vous donne ; 
Et fi l’on peut au ciel fentir quelques douleurs, 

J’y pleurerai pour vous l’excès de vos malheurs : 

Mais fi dans ce féjour de gloire & de lumière , 

Ce Dieu tout jufte & bon peut fouffrir ma prière , 

S’il y daigne écouter un conjugal amour, 

Sur votre aveuglement il répandra le jour. 

(j) Seigneur, de vos bontés il faut que je l’obtienne; 
({) Elle a trop de vertus pour n’être pas chrétienne; 
Avec trop de mérite il vous plut la fermer , 

Pour ne vous pas connaître , & ne vous pas aimer, 
Pour vivre des enfers cfclave infortunée , 

Et fous leur ttifte joug mourir comme elle efi: née. 


[*.] Que cet hélas a de peine 
à Jortir ! Cet lilas efi un peu 
familier .mais il efl attendriflânt , 
quoique le mot fortir ne foit pas 
noble. 

[y ] Je me fouviens qu’autre- 
fois Payeur qui jouait Polyeuùe 
avec «les gants blancs &un gratis! 
chapeau , ôtait fes gants Sç ion 
chapeau pour faire fa prière h 
Dieu. Je nçfais pas fi ce ridicule 
fubfifte encore. 


t ] Eh e a trop de vertu pour 
ri être pas chrétienne , cft un vers 
admirable. On a beau dire qu’un 
mahométan en dirait autant à 
Conrtantinople de fa femme fi 
elle était chrétienne. Elle a trop 
de vertu pour n'étre pas mufut- 
mane. C’eftpar cela même que 
cette idée c!t très-belle , parce 
qu’elle eft dans la nature. C’eft 
ce qn’/Jomc< appelle bene mo- 
rata. fabula. 
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ACTE QUATRIEME. m 

Pauline. 

Que dis-tu, malheureux ? c]u’ofes-tu fouhaiter? 

POIY.EUCT E. 

Ce que de tout mon fang je voudrais acheter. 

Pauline. 

Que plutôt. . . . 

PoLYE UCTE. 

C’eft en vain qu’on fe met en défenfe. 

Ce Dieu touche les cœurs lorfque moins on y penfe. 

Ce bienheureux moment n’eft pas encor venu , 

Il viendra, mais le tcms ne m’en eft pas connu. 

Pauline. 

Quittez cette chimère , & m’aimez. 

Polyeucte. 

Je vous aime , 

BeaucoupmoinsquemonDieu,maisbienplusquemoi-mêine. 

Pauline. 

Au nom de cet amour ne m’abandonnez pas, 
Polyeucte. 

Au nom de cet amour daignez fuivre mes pas. 

Pauline. 

C’eft peu de me quitter , tu veux donc me féduire ? 
Polyeucte. 

C’eft peu d’aller au ciel , je vous y veux conduire. 
Pauline. 

Imaginations ! 

Polyeucte. 

Céieftes vérités î 

Pauline. 

Etrange aveuglement ! 


1 4 
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ni POLYEUCTE , 

P O L Y E U C TF. 

Eternelles clarte's! 

Pauline. 

Tu profères la mort à l’amour de Pauline ? 

POLYEUCTE. 

Vous préferez le monde à la bonté divine J 

Pauline. 

0*) Va, cruel , va mourir, tu ne m’aimas jamais. 

POLYEUCT E. 

Vivez heureufe au monde, & me Iaiffez en paix. 

Pauline. 

Oui , je t’y vais laifler, ne t’en mets plus en peine. 
Je vais. . . . 


[ a 1 Va cruel , va mourir , tu 
ne m’aimas jamais. Pauline 
doit-elle tant infifter fur l’amour 
qu’elle exige d’un mari , pour 
lequel elle n’a point d’amour ? 
Peut-être ce dépit ne lied qu’à 
une amante qu’on dédaigne , & 
non à une époufe dont le mari 
va être exécuté. Tout fentiment 
qui n’eft pas à ta place sèche les 


larmes qu’une lîtuation atten- 
drillànte faifait couler. Il ne 
s’agit pas ici que Pauline foit ai- 
mée , il s’agit qu’on ne tranche 
pas la tête à fon mari. Cepen- 
dant comme les femmes veulent 
toujours être aimées , ce vers 
eft dans la nature , & il doit 
plaire. 
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scene iv, : 

SÉVERE , POLYEUCTE , PAULINE , 

F A B I A N , Gardes. 

M P A U L INI, 

Aïs quel defleiaen ce Heu vous amène , 
Sévère ? aurait- on cru qu’un coeur fi généreux 
Pût venir jufqu’ici braver un malheureux ? 

Pou eucxï. 

Vous traitez mal, Pauline, un fi rare mérite ; 

A ma feule prière (5) il rend cette vifire. 

Je vous ai fait, feigneur , une incivilité, 

Que vous pardonnerez à ma captivité. 

(c) PolTeffeur d’un tréfor dont je n’étais pas digne , 
Souffrez avant ma mort que je vous le réfigne , 

Et biffe la vertu la plus rare à nos yeux 
Qu’une femme jamais pût recevoir des cieux, 

Aux mains du plus vaillant, & du plus honnête homme » 


[A ] Rendre vifite & incivi- 
lité , ne doivent jamais être em- 
ployés dans la tragédie. 

i c\ PojJfeJJfcur d'un tréfor 
dont je n’ étais pas digne. Cette 
étrange idée de prier Sévère de 
venir , pour hii céder fa femme, 
ne ferait pas tolérable en toute 
autre occafion. On ne peut l’ap- 
prouver que dans un chrétien 
qui n’aime que le martyre, Cette 
cetïion , ailleurs lâche & ridi- 
cule , peut devenir héroïque 
par le motif. Le philofophe mê- 
me peut être touché j car le 


philofophe fait que chacun doit 
parler fuivant fon caraftère. Ce-- 
pendant on peut dire que cette 
ceflion n'a rien d’attendriiTant , 
parce qu’elle n*a rien de nécef- 
faire ; que c’eil une chofe que 
Polyeucte peut également faire 
ou ne faire pas , qui n’eft point 
fondée dans l’intrigue de la piè- 
ce, un hors-d’œuvrs qui ne va 
point au coeur. U femble qu’il 
cède fa femme pour avoir le plai- 
lirde-la céder. Mais cela produit 
de très-grandes beautés dans U 
(cène fui vante. 

O 3 
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i»4 POLYEUCTE , 


Qu’ait adoré la terre, & qu’ait vu naître Rome. 

Vous êtes digne d’elle, elle eft digne de vous; 

Ne la refufez pas de la main d’un époux ; 

S’il vous a défunis , fa mort vous va rejoindre. 
Qu’un feu jadis fi beau n’en devienne pas moindre ; 
Rendez -lui vorre cœur , & recevez fa foi ; 

Vivez heureux enfemble , & mourez comme moi; 
C’eft le bien qu’à tous deux Polyeude defire. 

Qu’on me mène à la mort, je n’ai plus rien à dire; 
Allons , gardes , c’eft fait. 


SCENE V. 

SÉVERE , PAULINE , F ABI AN. 


SEVERE. 

D Ans mon étonnement 
{d) Je fuis confus ptîlir lui de fon aveuglement ; 

Sa réfolution a fi peu de pareilles , 

Qu’à peine je me fie encor à mes oreilles. 

Un cœur qui vous chérit ; mais quel cœur (<) allez ba* 
Aurait pu vous connaître , & ne vous chérir pas ? 


[ d ] Je fris confus pour lui 
de fon aveuglement. Cette réfi- 
gnation de Polycucle fait naître 
une de» plus belles (cènes qui 
(oient au tlnatre. C’eft là fur- 
tout ce qui fondent cette tragé- 
die. Remarquer que fi l’afte h- 
nifiàit par ta propofition étrange 
de Polyeuclc de iaiffer fa femme 


à fon mari par teftament , rien 
ne ferait plus ridicule & plus 
froid , mais le grand art de rele- 
ver cette efpèce de baffelTe par 
la fcène entre Sévère & Pauline 
eft d’un génie plein de refïources. 

[ e "J AJJcx bas n’eft pas le mot 
propre. Ajfe\ ne fe rapporte à 


Cîrrtv- 
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Un homme aimé de vous , fi-tôt qu’il vous pofsèdc , 
Sans regret il vous quitte ; il fait plus, il vous cède ; 
ht comme fi vos feux étaient un don fatal , (/) 

Il en fait un préfent lui-même à fon rival ! 

Certes, ou les chrétiens ont d’étranges manies. 

Ou leurs félicités doivent être infinies ; 

Puifquepour y prétendre ils ofent rejetter 
Ce que de tout l’empire il faudrait acheter. 

Pour moi , fi mes deftins un peu plutôt propices 
Enflent de votre hymen honoré mes fcrvices. 

Je n’aurais adoré que l’éclat de vos yeux , • 

J’en aurais fait mes rois , j’en aurais fait mes dieux ; T 
(o) On m’aurait mis en poudre, on m’aurait mis en cendré. 
Avant que . . . 

P a im it ï. 

Brifons là , je crains d’en trop entendre , 

Ç/i) Et que cette chaleur qui fent vos premiers feux , 

Ne poufie quelque fuite indigne de tous deux. 

Sévère , connciflez Pauline toute entière. 

Mon Polyeuâe touche à fon heure dernière , 

Pour achever de vivre il n’a plus qu’un moment j 
Vous en êtes la caufe , encor qu’innoccmment. 

Je ne fais fi votre ame à vos deûrs cruverte 


[/] C’efl dommage qu’un pri- 
fent de ros feux gâte un peu ces 
vers exceUen5. 

[ri On m'aurait mis en 
poudre , on m* aurait mit en cen- 
dre. En poudre 1 \en cendre, c’eft 
une petite négligence qui n’atïai- 
b'it point les fublimts & paté- 
tiquçs beautés de cette fcène. 

. £ h } Et que cette chaleur qui 




fent vos premiers feux. Une cha- 
leur qui fent des premiers feux , 

& qui pouffe une fuite ; cela eft 
mal écrit : d’accord , mars le (in- 
timent l’emporte ici fur les ter- 
mes , 8c le relie eft d’une beauté j 

dont H n’y eut jamais (Pexein- I 

pie. LesGrecs étaient des décla- j 

mateurs froids en compaTiifon t 

de cet endroit de Corneille. . tï 
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5ii6 POLYEUCTE , 

Aurait ofé former quelque efpoir fur fa perte ; 

Mais fâchez qu’il n’eft point de fi cruel trépas , 

O'i d’un front affuré jè ne porte mes pas; 

Qu’il n’eft point aux enfers d horreurs que je n’endure, 
Plutôt que de fouiller une gloire fi pure, 

(/) Que d’époufer un homme après fon trifte fort , 

Qui de quelque façon foit caufe de fa mort; 

(X) Et fi vous me croyiez d’une ame fi peu faine. 
L’amour que j’eus pour vous tournerait tout en haine. 
Vous êtes généreux, foyez-le jufqu’au bout. 

Mon père eft en état de vous accorder tout ; 

Il vous craint , &c j’avance encor cette parole , 

Que s’il perd mon époux, c’eft à vous qu’il l’immole. 
Sauvez ce malheureux , employez-vous pour lui; 
Faites-vous un effort pour lui fervir d’appui. 

Je fais que c’eft beaucoup que ce que je demande; 

Mais plus l’effort cft grand , plus la gloire en eft grande: 
Confcrver un rival dont vous êtes jaloux , 

C'eft un trait de vertu qui n’appartient qu’à vous ; 

Et fi ce n’efl affèz de votre renommée , 

C’eft beaucoup qu’une femme autrefois tant aimée , 

Et dont l’amour peut-être encor vous peut toucher t 
Doive à votre grand cœur ce qu’elle a de plus cher. 
Souvenez-vous enfin que vous êtes Sévère. 

Adieu. Réfolvez feul ce que vous devez faire. 

Si vous n’êtes pas tel que je l’ofe efpérec , 

Pour vous prifer encor je le veux ignorer. (/) - _ 

[i] One ef'ipoufer un homme fyeuSe dont iî s’agit. 
après fon tnjie fort. Par la conP- [ k ] Si peu faine n’eft pas le 

trufïion > c’eft le trifte fort de mot propre , il s’en 'faut beau- 

cet homme , qu’elle dpouferait coup. 

en fécondés noces ; & par le /] 11 n’oft’P'oinf du tout na- 

fer.s , c’eft le trifte fort de Po- turel que Pauline {ont fans re- 
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ACTE QUATRIEME. n7 *2 


SCENE VI. 


SÉVERE, F A B I A. N. 


O S Ê V E R E. 1 

U’ESTcecj, Fabian, quel nouveau coup defoudre(m) 
Tombe fur mon bonheur & le réduit en poudre! 

Plus je l’eftime près , plus il eft éloigné. 

Je trouve tout perdu quand je crois tout gagné ; 

Et toujours la fortune à me nuire obftinée 
Tranche mon efpérance auflî-tô; qu’elle eft née. 

Avant qu'offrir des vœux je reçois des refus ; 

Toujours trifte, toujours & honteux & confus , 

De voir que lâchement elle ait ofé renaître , 

Qu’encor plus lâchement elle ait ofé paraître; 

Et qu’une femme enfin dans la calamité 
Me fafie des leçons de généralité. 

Votre belle ame eft haute autant que malheureufe , 
Mais elle eft inhumaine autant que généreufe, 

Pauline, & vos. douleurs avec trop de rigueur 
D’un amant tout à vous tyrannifent le cœur. 

C’eft donc peu de vousperdre , il faut que je vous donne. 
Que je ferve un rival lorfqu’il vous abandonne ; 


cevoir- une réponfé qu’elfe at- 
tend aveç tant d'empreftement. 
Mais le dernier vers eft fi beau , 
&, erv même teins -fi adroit , qu’il 
fait tout pardonner., 

[ m ] Qu'iji ceci , Fah-an , 
quel nouveau coup de foudre. SJ 


on ôtait ce qu'c fl ceci , 8c c&.coup 
de foudre , qui tdduit un efpoir 
en poudre , & les deux ver* 
faiWfs'qiliiiiîvent, 8c fi on c6ny* 
mençsi' la icône par ces mots , 

S uai ! toujours la fortune , Src. 
le en ferait plus vive. 
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Et que par un cruel & généreux effort , 

Pour vous rendre en fes mains je l’arrache à la mort. 

F A B I A N. 

Lai fie #à fon deftin cette ingrate famille : 

Qu’il accorde, s’il veut, le père avec la fille , 

Polyeuâe & Félix, l’époufe avec l’époux , 

D’un fi cruel effort quel prix efpérez-vous ? 

SEVERE. 

La gloire de montrer à cette ame fi belle , 

Q je Sévère l’égale , & qu’il eft digne d’elle. 

Quelle m’était bien due , & que l’ordre des deux 
En me la refufant m’eft trop injurieux. 

F A B I A N. 

Sans accufer le fort ni le ciel d’injuftice , 

Prenez garde au péril qui fuit un tel fervice. 
Voushafardez beaucoup , feigneur , penfez-y bien. 

Quoi , vous entreprenez de fauver un chrétien 1 
Pouvez-vous ignorer pour cette feâe impie 
Quelle eft & fut toujours la haine de Décie ? 

G’eft un crime vers lui fi grand , fi capital , 

Qu’à votre faveur même il peut être fatal. 

SEVERE. 

Cet avis ferait bon pour quelque ame commune. 

S'il tient entre fes mains ma vie & ma fortune. 

Je fuis encor Sévère , & tout ce grand pouvoir 
Ne peut rien fur ma gloire, & rien fur mon devoir. 

Ici l’honneur m’oblige , & j’y veux farisfaire ; 

Qu après , le fort fe montre , ou propice ,ou contraire , 
Comme fon naturel eft toujours inconftant> # 

S Périfiant glorieux , je périrai content. 
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(n) Je te dirai bien plus , mais avec confidence. 

La feéte des chrétiens n’eft pas ce que l’on penfe : 

On les hait , la raifon je ne la connais point ; 

Et je ne vois Décie injufte qu’en ce point. 

Par curiofité j’ai voulu les connaître. 

C ft les tient pour forciers , dont l’enfer efl le maître ; 

Et fur cette croyance on punit du trépas 
Des myftères l’ecrets que nous n’entendons pas. 

Mais Cérès Eleufine , & la bonne déelfe , 

Ont leurs fecrets comme eux , à Rome , & dans la Grèce. 
Encor impunément nous fouffrons en tous lieux , 

Leur Dieu feul excepté, foute forte de dieux ; 

Tous les monftres d’Egypte ont leurs temples dans Rome: 
Nos aïeux à leur gré faifaient un dieu d'un homme ; 

Et leur fang parmi nous confervant leuis erreurs, 

Nous rempliffons le ciel de tous nos empereurs. 

Mais à parler fans fard de tant d’apothéofes , 

L’effet eft bien douteux de ces méramorphofes. 

Les chrétiens n’ont qu’un Dieu , maître abfolu de tout , 
De qui le feul vouloir fait tout ce qu’il réfout: 

Mais fi j’ofe entre nous dire ce qui me femble , 

Les nôtres bien fouvent s’accordent mal enfemble ; 

Et me dût leur colère écrafer à tes yeux , 

Nous en 3vons beaucoup pour être de vrais dieux. 

„ ( 0 ) Peut-être qu’après tout ces croyances publiques 
» Ne font qu’inventions de fages politiques , 


I 


f n ] On fait si Tez que c’eft là 
un des plus beaux endroits de 
la pièce ; jamais on n’a mieux 
parlé de la tolérance. C’eft la 
cqndamnation de tous les perfé- 
cuteurs. 




[ o ] Peut-être au'aprh tout 
ces croyances publiques. Ces 
quatre vers font retranchés dans 
l’édition de 1664 , ôedans les fui» 
vantes. 
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» Pour contenir un peuple , ou bien pour l'émouvoir, 
» Et deflusfa faiblefle affermir leur pouvoir. 

Enfin , chez les chrétiens les mœurs font innocentes , 
Les vices déteftés , les vertus floriffantes; 

(p) » Jamais un adultère , un traître, un afiaffin, 

» Jamais d'ivrognerie , & jamais de larcin ; 

» Ce n’eft qu’amour entr eux , que charité fincère; 

» Chacun y chérit l’autre , & le fecourt en frère. 

(y) Ils font des vœux pour nous qui les perfécutons ; 
Et depuis tant de tems que nous les tourmentons , 
Les a-t-on vu mutins? les a-t-on vu rebelles? 

Nos princes ont-ils eu des foldats plus fidelles ? 
Furieux dans la guerre ils fouffrent nos bourreaux , 

Et lions au combat ils meurent en agneaux. 

J’ai trop de pitié d’eux pour ne les pas défendre. 
Allons trouver Félix , commençons par fon gendre ; 
Et contentons ainfi d’une feule aélion , 

Et Pauline , & ma gloire , & ma compaffion. 


t (p ) Jamais un adultère , un 
traître , un ajjajfin. Ces quatre 
vers trop fimples ont aulti été 
retranchés, 

( ÿ) fis font îles vaux pour 
nous qui les perfécutons. Remar- 
quer ici que Racine , Hans EJlher, 
exprime la même chofe en cinq 
vers. 

Tandis que votre main fur eux 
'apperantie 

A leurs perfécuteurS les li- 
vrait fans fecours , 

Ils conjuraient ce Dieu de 
veiller fur vos jours , 

De rompre des méchans les 

trames criminelles , 

• , » , • ( . . » - 


Démettre votre trône à l'om- 
bre de fes ailes. 

Sévère qui parle en homme d’é- 
tat, ne dit qu’un mot, & ce mot 
eft plein d’énergie. EJlher qui 
veut toucher Ajjuérus , étend da- 
vantage cette idée. Sévère ne 
fait qu’une réflexion ; EJlher fait 
une péèfre ; ainfi l’un doit être 
concis, & l’autre déployer une 
éloquence attendriflante. Ce 
font des beautés différentes , 8 1 
toutes deux à leur place. On 
peut fouvent faire de ces cora- 
paraifons ; rien ne contribue da- 
vantage à épurer le goût. 


Fin du quatrième acte. 
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ACTE V. 


SCENE PREMIÈRE. 
FÉLIX, ALBIN, CLEO N. 

A F E L I X. 

Lbin, as-tu bien vu la fourbe de Sévère? 
As-ru bien vu fa haine ? (b) & vois-tu ma misère ? 
Albin. 

Je n’ai vu rien en lui qu’un rival généreux ; 

Et ne vois rien en vous qu’un père rigoureux. 


( a ) Albin , as-tu bien vu la 
fourbe de Sévère? Je ne doute 
pas que Corneille n’ait voulu faire 
contrafter la bafleiTe de Félix 
avec la grandeur de Sévère. Les 
appointions font belles en pein- 
ture , en poéfie , en éloquence. 
Homère a fon Therfiee ; 1 ’Ariofte 
a fon Brunei ; il n’en eftpas ainfi 
au théâtre. Les caraffères lâches 
ne font prefque jamais tolérés ; 
on ne veut pas voir ce qu’on 
méprife. 

Non-feulement Félix elî mé- 
prifable > mais il fe trompe tou- 
jours dans fes raifonnemens. Il 
prétend que Sévère méprife dans 
Pauline les relies de PolyeuBe : 
Cependant Sévère aime palTion- 
nément ces rtfies. II a beau dire 
aue Sévère tempête, qu'il tranche 
du généreux , 5c qu’au fond c’eli 


un fourbe ; il devrait bien voir 
que Sévère n’a pas befoin de l'ê- 
tre. En général , tout ce qui n’eft 
que politique eft froid au théâ- 
tre ; & la politique de Félix eft 
aulli fauflfe que lâche. S’il croit 
que Sévère fe foucie peu de 
Pauline, il ne doit pas croire 
qu'il veuille fe venger. Pour- 
quoi ne pas donner à Félix un 
grand&èle pour fa religion ? Cela 
ferait un bien meilleur contrafte 
avec le zèle d ePolyeuSc pour la 
Tienne. 

(b) Et vois-tu ma misère ? 
Le mot d< misère qu’on emploie 
fouvent en vers pour malheur , 
peut n’être pas convenable ici , 
parce qu’il peut être entendu dé 
la misère , c’eft-à-dire , de la 
balfelTe des fentimens. 
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Félix. 

Que tu difcernes mal (c) le cœur d’avcc la mine ! 

Dans l’ame il hait Félix , tk dédaigne Pauline ; 

Et s’il l’aima jadis , il. eftime aujourd'hui 
(d) Les relies d’un rival trop indigne de lui. 

Il parle en fa faveur, il me prie , il menace , 

Et me perdra, dit-il, fi je ne lui fais grâce. 

(«) Tranchant du généreux il croit m’épouvanter. 
L’artifice eft trop lourd pour ne pas l’éventer. 

Je fais des gens de cour quelle eft la politique ; 

J’en connais mieux que lui la plus fine pratique. 

(/) C’eft en vain qu’il tempête , & feint d’être en fureur. 
Je vois ce qu’il prétend auprès de l’empereur ; 

De ce qu’il me demande il m’y ferait un crime ; 
Epargnant fon rival je ferais fa viclime ; 

(g) Et s’il avait à faire à quelque mal-adrait , 

Le piège eft bien tendu , fans doute il le perdrait. 

Mais un vieux courtifan eft un peu moins crédule; 

Il voit quand on le joue , & quand on diflimule ; 

Et moi , j’en ai tant vu de toutes les façons , 

Qu’à lui-même au befoin j’en ferais des leçons. 
Albin. 

Dieux ! que vous vous gênez par cette défiance ! 


( c J Le caur d'avec la mine 
eft trop du ton de la comedie. 

( d ) Les refies d'un rival. Ex- 
preflion toujours déshonnête , & 
du difcours familier. 

( e ) Tranchant du généreux. 
— L'artifice eft trop lourd. — La 
plus fine pratique. Tout cela eft 
bourgeois & comique. 


( jS C’eft en vain qu'il tem- 
pêta Ce na 


•mot n’eftque burlefque. 


( g ) S'il avait à faire à quel- 
que mal-adroit. Toute cette ti- 
rade & ces exprelTions bour- 
geoifes , J’en ai tant vu de tou- 
tes Us façons , & j’en ferais des 
leçons au befoin , & s’il avait à 
faire à un mal-adroit , font ab- 
folument mauvaifes. 11 faut fa- 
voir avouer les fautes , comme 
admirer les beautés. 
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ACTE CINQUIEME. 


Félix. 

(A) Pour fubfifter en cour c'eft la haute fcience. 
Quand un homme une fois a droit de nous haïr , 

Nous devons préfumer qu'il cherche à nous trahir ; 
Toute fon amitié nous doit être fufpcÛe. 

Si Polyeude enfin n’abanJonne fa fede , 

Quoi que fon protedcur ait pour lui dans l’efprit, 
Je fuivrai hautement l’ordre qui m’eft prefcrit. 

Albin. 

Grâce , grâce , feigneur , que Pauline l'obtienne. 
Félix. 

Celle de l’empereur ne fuivrait pas la mienne ; (>) 
Et loin de le tirer de ce pas dangereux. 

Ma bonté ne ferait que nous perdre tous deux. 

Albin. 

Mais Sévère promet. . . 

Félix. 

Albin , je m’en défie , 

Et connais mieux que lui la haine de Décie. 

En faveur des chrétiens s’il choquait fon courroux, 
Lui-même aflurément fe perdrait avec nous. 

Je veux tenter pourtant encor une autre voie. 
Amenez Polyeude ; & fi je le renvoie , 


( h ) Pour fubfifler en cour 
c'eft la haute fcience. Pour fub- 
fifter en cour , eft une expreffion 
boureeoife. La haute fticncepour 
fubfifter en cour , n’ert pas de 
faire couper le cou à fon gendre 
avant de demander l’ordre de 
l’empereur. 11 faut des raifons 
plus fortes. Le zèle de la reli- 


gion fuffifait , 8t pouvait fournir 
des chofcsfublimes. 

( i ) Qui lui a dit que la grâce 
de l’empereur ne fuivrait p.is la 
Tienne ? Au contraire , il doit 
préfumer que l’empereur trou- 
vera fort bon qu’il n’ait pas fait 
couper le cou à fon gendre , St 
qu’il attende des ordres pofltifs. 
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S’il demeure infenfible à ce dernier effort , 

Au fortir de ce lieu qu’on lui donné la mort. 

Albin. 

Votre ordre eft rigoureux.- 

Félix. 

Il faut que je le fuive , 

Si je veux empêcher qu’un defordre n'arrive. 

(Æ) Je vois le peuple ému pour prendre fon parti ; 

Et toi-même tantôt tu m’en as averti. 

Dans ce zèle pour lui qu’il fait déjà paraître , 

Je ne fais fi long, -teins j’en pourrais être maître ; 
Peut-être dès demain , dès la nuit , dès ce foir , 

J’en verrais des effets que je ne veux pas voir; 

Et Sévère aufli-tôt courant à fa vengeance , 

M’irait (/) calomnier de quelque intelligence. 

Il faut rompre ce coup qui me ferait fatal. 

Albin. 

Que tant de prévoyance eft un étrange mal ! 

Tout vous nuit, tout vous perd, tout vous fait de l’ontbrage; 
Mais voyez que fa mort mettra ce peuple en rage ; 

Que c’eft mal le guérir que le défefpérer. 

- Félix. 

En vain après fa mort il voudra murmurer ; 

• • Et 


[k] Je vois le peuple ému 
pour prendre fon parer. Cette 
raifon ne paraît guère meilleure 
que les autres. Il eS difficile . 
comme on l’a ddjà remarqué , 
que le peuplequi aeu tantd’hor- 
reurpourle fanatifme puniflable 
de Polyeucle , fe révolte fur le 
champ en fa faveur. Ce qu’il y a 


de trille , c’ell que les défauts 
du rôle de tihx ne font rache- 
tés par aucune beauté. II parle 
prefque toujours aufïi fcaifeme ut 
qu’il penfe. On ne dit point ému 
pour , cela n’eft pas français. 

[ l ] Calomnier de quelque in- 
telligence. n’elf pas français. 
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Et s’il ofe venir à quelque violence , 

C’eft à faire à ce'der deux jours à l’infolence: 
J’aurai fait mon devoir , quoi qu’il puifle arriver ; 
Mais Polyeude vient , tâchons à le fauver. 
Soldats , retirez-vous , & gardez bien la porte. 


SCENE IL 

POLYEUCTE, FÉLIX, ALBIN. 

A F E L I X. 

S -tv donc pour la vie une haine fi forte , 
Malheureux Polyeude? & la loi des chrétiens 
T’ordonne-t-elle ainfi d’abandonner les tiens ? 
POLYEUCTE. 

Je ne hais point la vie , & j’eti aime l’ufage , 

Mais fans attachement qui fente l’efclavage, (m) 
Toujours prêt à la rendre au Dieu dont je la tiens ; 

La raifon me l’ordonne , & la loi des chrétiens ; 

Et je vous montre à tous par-là comme il faut vivre , 

Si vous avez le cœur affez bon pour me fuivre, 
Félix. 

Te fuivre dans l’abyme où tu veux te jeter ? 

POLYEUCTE. 

Mais plutôt dans la gloire où je m’en vais monter, (n) 


( m ) Vefclavagc n’elt pas le 
mot propre , parce qu’on n’eft 
pas efclave de la vie. 

[ n ] Ce vers fait un mauvais 
effet , parcequ’il affaiblit le beau 
vers de la fcène fuivante , Où le 
P. Corneille. Tome II. 


toniuife^-vous ? — A la mort, 
— A la gloire. Voyez comme 
ces mots, Où jern'en vais monter, 
gâtent , énervent ce fentiment , 
comme ce qui eft fuperflu eft 
toujours mauvais. 
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F E L ï X. 

Donne-moi pour le moins le tems de la connaître; 

Pour me faire chrétien, fers-moi de guide à l’être; 

Et ne dédaigne pas de m’inftruire en ta foi , 

Ou toi-même à ton Dieu tu répondras de moi. 

POLYEUCTE. 

N’en riez point, Félix, il fera votre juge; 

Vous ne trouverez point devant lui de refuge ; 

Les rois 2c les bergers y font d’un même rang : 

De tous les Cens fur vous il vengera le fing. 

Félix. 

Je n’en répondrai plus; & quoi qu’il en arrive , 

Dans la foi des chrétiens je foufFrirai qu’on vive ; 

J’en ferai protecteur. 

<U POLYEUCTE. 

^ Non , non , perfécutez , 

Et foyez l’inftrument de nos félicités. 

Celle d’un vrai chrétien n’eft que dans les fouflrances ; 
Les plus cruels tourmens lui font des récompenfcs. 
Dieu qui rend le centuple aux bonnes allions , 

Pour comble donne enccr les perfécutions : 

Mais ces fccrets pour vous font (o) fâcheux à comprendre; 
Ce n’eft qu’à fes élus que Dieu les fait entendre. 

Félix. » 

Je te parle fans fard , & veux être chrétien. 

POLYEUCTE. 

Qui peut donc retarder l’erFet d‘un fi grand bien ? 

F ELI X. 

La préfcnce importune. . . 


tlî 


fi 


[o ] Fâcheux à comprendre. » propre > c’eft difficile. 
Ce mot fâcheux n’eft pas le mot I 


«sa* 
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1’ O L Y E ,IJ Ç T E. 

Et de qui ? de Sévère î 
F E JL I X. 

( p ) Pour lui feul conrre toi j’ai feint d’être en colère. 
Diflimule un moment jufques à fon départ. 

POLYEUCTE. 

Félix, c’efl donc ainfi que vous parlez fans fard ? 
Portez à vos païens , portez à vos idoles 
(y) Lciucre empoifonné que sèment vos paroles. 
Unchrétien ne craint rien, ne diflimule rien ; 

Aux yeux de tout le morçde il eft toujours chrétien. 


1 


$ 


[ p j Pour lui feul contre toi 
j’ai feint d’être en colère. Cet 
artifice eft de mauvnife grâce , 
comme, le dit très-bien Po - 
lyeuélc. 

Rotrou , dans fon Se. Genêt , 
fait parler ainfi Marcel, qui veut 
perfuader à Genêt de ne pas re- 
noncer à la religion de fes 
pères : 

O ridicule erreur de vanter la 
puiffance 

D’un Dieu qui donne aux 
liens la mort pour récom- 
pense. 

D’un impofic’.tr , d’un fourbe, 
d’un crucifié ! 

Qui l’a mis dans le ciel ? qui 
l’a déifié ? 

Un ramas d'ignorans 5c 
d’hommes inutiles , 

De malheureux , la lie & l'op- 
probre des villes , 

De femmes & d’enfans , dont 
la crédulité 

S’eft forgée à plaifir une divi- 
nité ; 

De gens qui dépourvus des 
biens de la fortune , 


Trouvant dans leur malheur 
ia lumière importune , 

Sous le nom de chrétiens s’ex- 
pofent au trépas , 

Et méprfjgnt des biens qu'ils 
ne polsedent pas. 

On ne fit aucune difficulté de 
réciter ces vers , convenables à 
un païen. Ces raifons font aifé- 
ment réfutées par Genct. 

Si méprifer vos dieux c’efl 
leur être rebelle , 

Croyez qu’avec raifon je leur 
fuis infidelle. . . . 

Vous verrez fi ces dieux de* 
métal & de pierre 
Seront puiflfans au ciel comme 
on lescroit-en terre. 

Alors les feélateurs de ce 
crucifié 

Vous diront fi fans caufe ils 
l’ont déifié , Sec. 

Une telle fcène entre Potyeuclc 
Se Félix écrite avec force au- 
rait certainement fait un très- 
grand effet. 

[ q ] Le fucre empoifonné , Ce 
mot de lucre n’eft admis que 
dans le difeours très-familier. 

P 1 
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Félix. 

Ce zèle de ta foi ne fert qu’à te féduire. 

Si tu cours à la mort plutôt que de m’inftruire. 

POLYEUCTE. 

Je vous en parlerais ici hors de faifon ; 

Elle eft un don du ciel , & non de la raifon ; 

Et c’eft-Ià que bientôt voyant Dieu face à face , 

Plus aifément pour vous j’obtiendrai cette grâce. 
Félix. 

Ta perte cependant me va défefpérer. 

POLYEUCTE. 

Vous avez en vos mains de quoi la réparer. 

En vous ôtant un gendre , on vous en donne un autre , 
Dont la condition (r) répond mieux à la vôtre. 

Ma perte n’eft pour vous qu’un change avantageux. 

* Félix. 

(s) Cefie de me tenir ce difcours outrageux. 

Je t’ai confidéré plus que tu ne mérites ; 

Mais malgré ma bonté qui croit , plus tu l’irrites , • 
Cette infolence enfin te rendrait odieux ; 

Et je me vengerais aulfi-bien que nos dieux. 

POLYEUCTE. 

Quoi, vous changez bientôt d’humeur & de langage! 
Le zèle de vos dieux rentre en votre courage ! 

Celui d’être chrétien s’échappe , S{ par hafard 
Je vous viens d’obliger à me parler fans fard ! 


( r ) La condition eft du flyle 
de la comédie. 

[ j ] Cejj'e de me tenir ce dif- 
cours outrageux Ce mot n’eft 
pas ufité ; mais plufieurs au- 


teurs s’en font heureufement 
fervis. Nous ne fommes pas âflez 
riches pour devoir nous priver 
de ce que nous avons. 
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F E L I X. 

Va, ne préfume pas que, quoique je te jure, 

De tes nouveaux dodeurs je fuive l’impofture. 

Je flattais ta manie , afin de t’arracher 
Du honteux précipice où tu vas trébucher. 

Je voulais gagner (r) tems pour ménager ta vie , 

Apiès l'éloignement d’un flatteur de Décie; («) 

Mais j’ai trop fait d’injure à nos dieux tout-puiflans : 
Choifi de leur donner ton fang , ou de l’encens. 
POLYBUCTE. 

Mon choix n’eft point douteux. Mais j’apperçois Pauline* 
O ciel î 


SCENE III. 
PAULINE , FÉLIX , POLYEUCTE , ALBIN. 


Q P A U L I N E. 

Ul de vous deux aujourd’hui m’aflafiine? 
Sont-ce tous deux enfemble , ou chacun à fon tour ? 
Ne pourrai-je fléchir la nature , ou l’amour ? 

Et n’obtiendrai-je rien d’un époux, ni d’un pèreî 
Félix. 

Parlez à votre époux. 

Por. YEUCTE. 

Ce) Vivez avec Sévère. 


L t) Gagner tems ftyle de 

comédie. 

( u ] Flatteur de Décit. Ce 
n’eft pas J ainfi qu’il doit carac- 
térifer Sevire . 


( x ) Vivt[ avec Sévère. On 
eft un peu révolté que PolyeuSe 
ne parle à fa femme que de l'a- 
mour qu’elle a pour Sévère. 
Cette répétition peut déplaire. 
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Pauline. 

Tigre, affaffine-moi du moins fans m’outrager. 
POLYEUCTE. 

Mon amour par pitié cherché à vous foiilager ; 

(y) il voit quelle douleur dans l’arne vous pofsède, 
lit fait qu’un autre amour en eft !e feul remède. 
Puifqu'un fi grand mérite a ({) pu vous enflammer. 

Sa préfence toujours a droit de vous charmer. 

Vous l’aimez , il vous aime , &C fa gloire augmentée. .. 
P A U L I N E. * 

Que t’ai-je fait, cruel , pour être ainfi traitée , 

Et pour me reprocher , au mépris de ma foi , 

Un amour fi puillânt que j’ai vaincu pour toi ? (a) 
Voi pour te faire vaincre un fi fort advcrfaire, 

(/’) Quels efforts à moi-même il a fallu me faire , 
Quels combats j’ai donnés pour te donner un cœur (c) 
Si juftement acquis à fon premier vainqueur ; 

Et ft l’ingratitude en ton cœur ne domine , 

Fais quelque effort fur toi pour te rendre à Pauline : 
Apprends d’elle àforcer ton propre fentiment ; (<f) 


Le chriftianifme n’ordonne-point 
qu’on cède fa femme. Mais ici , 
Po'tyeucle femble lui reprocher 
qu'elle en aime un autre. 

[y ] Il voit quelle douleur 
dans l'âme vous pofs'ede , 
Et fait qu’un autre amour en 
efl le feul remède. 

Ces maximes d’amour font ici un 
peu révoltantes. Il n’eft pas 
convenable, que Polyeuâe l’eq- 
courage à aimer un autre amant; 
& ce n’eil pas à un homme uni- 
quement occupé du bonheur du 
martyre , à dire qu’il n’y a qu’un 
autre amour qui puiffe remédier 


K 

é 


à l’amour. Un martyr enthou- 
fiafte doit-il débiter ces fades 
'maximes de comédie ? 

(\) Un fi grand mérite , ftyie 
de comédie. 

(a) Elle l’a déjà dit bien fou- 
vent. 

( b ) Qjtels efforts. On dit 
bien > fe faire des efforts , mais 
non pas, faire des efforts à foi , 
il fout fur foi . 

, (c) Donner pour te donner. 

répétition vicieufe. 

\d) Forcer ton fentiment. Le 
mot propre eft dompter. 
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qui t’adore. Comment Pau- 
line peut-elle dire qu’elle adore 
Polycuéft ? Elle lui donne par 
devoir & par affection , tout ce 
que l'autre avait par inclination. 
Mais l’adorer , c’eft trop ; cer- 
tainement elle ne l’adore pas. 

[/"] Vive\. avec Sevlre , ou 
mourc{ avec moi. Cette troi- 
fième apoftropbc , vivc{ avec 
Sévère , cet empreffement ex- 
trême de lui donner un mari , ne 
paraîtront pas naturels. Tout 
cela n’empêche pas q.ue cette 
(cène ne (oit écoutée avec un 
grand pUlfir. L’obftination de 
Poiyeucle , Ta rcfi^nation , fon 




« 


Prends fa vertu pour guide en ton aveuglement ; 
Souffre que de toi-même elle obtienne ta vie , 

Pour vivre fous tes loix à jamais afiervie. 

Si tu peux rejetter de fi juftes defirs , 

Regarde au moins fes pleurs, écoute fes foupirs; 

(e) Ne défefpère pas une ame qui t’adore. 

POIYEÜCTE. 

Je vous l’ai déjà dit , & vous le dis encore , 

(/") Vivez avec Sévère, ou*mourez avec moi. 

Je ne méprife point vos pleurs , ni votre foi ; 

(g) Mais dequoique pour vous notre amour m’entretienne, 
Je ne vous connais plus , fit vous n’êtes chrétienne. 

C’en eft afleî , Félix , reprenez ce courroux , 

Et fur cet infolent vengez vos dieux , & vous. 

Pauline. 

Ah , mon père , fon crime à peine eft pardonnable, 
Mais(/0 s’il eft infenfé,. vous êtes raifonnable. 

La nature eft trop forte , & fes aimables traits 
Imprimés dans le fang ne s’effacent jamais. • 

(e) Ne (Ufejpèrc pas une ame 1 tranfport divin , plat fent béait- 

. ' < > r* n .. * _ z'. . • <ro 


coup. Ceux qui a Aillent au 
fpeftacle étant pcrfuadés , pour 
la plupart , des vérités qui en- 
fant fai fis 


flamment Poiyeucle 
de fon tranfport. Ils ne font pas 
fort attendris , mais ils s’inté- 
reflfent à ta (ituatron. 

( g ) De quoi que votre amour 
m’entretienne pour vous. Ce 
vers eft un barbarifmc. 

Un amour qui entretient & qui 
entretient pour ? & de quoi qu’il 
entretienne ? il n’eft pas permis 
de parler ainft. 

[/i] S’il c/l infenfé , vous êtes 
raifonnable. Ce vers eft du 
ftyle de la comédie. 

P 4 
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Un père eft toujours père , & fur cette affurance 
J’ofe appuyer encor un refte d’efpérance. 

Jetez fur votre fille un regard paternel. 

Ma mort fuivra la mort de ce cher criminel $ 

Et les dieux trouveront fa peine illégitime , 
Puifqu’elle confondra l'innocence , & le crime ; 

(0 qu’elle changera, par ce redoublement, • 

En injufte rigueur un jufte châtiment. 

Nos deftins par vos mains rendus inféparables 
Nous doivent rendre heureux enfemble, ou miférables; 
Et vous feriez cruel jufques au dernier point , 

Si vous défu ni fiiez ce que vous avez joint. 

CO Un coeur à l’autre uni jamais ne fe retire; 

Et pour l’en féparer il faut qu’on le déchire. 

Mais vous êtes fenfible à mes juftes douleurs , 

Et d’un œil paternel vous regardez mes pleurs. 

Félix. , 

Oui , ma fille , il eft vrai qu’un père eft toujours pire, 
Rien n’en peut effacer le facré caraéfère; 

Je porte un cœur fenfible , & vous l’avez percé. 

Je me joins avec vous contre cet infenfé. 

Malheureux Polyeuéle , es-tu feul infenftble î 
Et veux -tu rendre feul ton crime irrémiflibleî 


(/) Il eft trifte que redouble - 
ment ne puiffe fe dire en cette 
occafion , le fens eft beau. Mais 
on n’a jamais appeüé redouble- 
ment la mort d’un mari & d’une 
femme. 

(k) Un cœur à l'autre uni. 
Ces maximes générales con- 
viennent peu à h douleur. C’eft 
là parler de fentimens ; ce n’eft 
pas en avoir. Comment fe 


peut-il faire que cette fcèné ne 
fafte jamais verfer de larmes î 
N’eft-ce point qu’on fent que 
Pauline n’agit que par devoir , 
& qu’elle s’efforce d’aimer un 
homme pour lequel elle n’a 
peint d’amour ? D’ailleurs elle 
parle ici de tléfunion , après 
avoir parle de redoublement, de 
mort qui les fJpare. 





ACTE CINQUIEME. 3.33 

«, - 

Peux-tu voir tant de pleurs d’un ccil fi détaché ? (/} 

Peux-tu voir tant d’amour fans en être touché ? 

Ne reconnais-tu plus ni beau-père, ni femme, 

Sans amitié pour l’un , & pour l’autre fans flamme ? 
Pour reprendre les noms , & de gendre , & d’époux , 
Veux-tu nous voir tou* deux embraffer tes genoux ? 
POLYEÜCTE. 

Que tout cet artifice eft de mauvaife grâce! (01) 

Après avoir deux fois effayé la menace. 

Après m’avoir fait voir Néarque dans la mort , 

Après avoir (n) tenté 1 amour 5 c fon effort, 

Après m’avoir montré cette foif du baptême , 

Pour oppofer à Dieu I intérêt de Dieu même , 

Vous vous joignez enfemble ! Ah , (o rufes de l’enfer! 
Faut-il tant de fois vaincre avant que triompher ? 

(p) Vos résolutions ufent trop de remife T 
Prenez la vôtre enfin, puifque la mienne eft prife. 

Je n’adore qu’un Dieu maître de 1 univers , 

Sous qui tremblent le ciel , la terre & les enfers j 
Un Dieu qui nous aimant d’une amour infinie , 

Voulut mourir pour nous avec ignominie ; 

Et qui par un effort de cet excès d’amour, 


(T) Le coeur peut être déta- 
ché , mais l’oeil ne l’eft pas. 

(m) De mauraift grâce eft 
du ftyle de la comédie. 

( n ) Tenter l’amour 6r fon 
effort. Cela n’eft ni d’un fran- 
çais exact , ni d’un français 
agréable. 

( 0 ) Rufes de Venfer. Ex- 
preftion pardonnable au per- 
ibnnage qui parle» mais qui n’eft 
pas d’un ftyle noble. Enfer ne 


b 


rime avec triompher qu’à l’aide 
d’une prononciation vicieufe. 
Grande preuve que l’on ne doit 
rimer que pour les oreilles. 

! p") Vos refolueions Sec. Des 
olutions qui ufent de remife, 
forment une phrafe qui n’a 
point d’élégance. U fer de remi- 
fe , expreflion profaïque : ufer 
d’ailleurs fuppofe ufage. Une 
réfolution n’a point d’ufage. 
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Veut pour nous en viélime être offert chaque jour. 

Mais j’ai tort d en parler à qui ne peut m'entendre. 
Voyez l’aveugle erreur que vous ofez défendre. 

Des crimes les plus noirs vous fouillez tous vos dieux ; 
Vous n'en puniffez point qui n'ait fon maître aux deux ; 
La proftiturion, l'adultère, lincefte. 

Le vol , l’aflàffinat * & tout ce qu’on dételle , 

C eft l'exemple quà fuivre offrent vos immortels* 

J ai profané leur temple , & brifé leurs autels ; 

(i q ) Je le ferais encor , fi j'avais à le faire , 

Même aux yeux de Félix , même aux yeux de Sévère, 
Même aux yeux du fénat , aux yeux de l’empereur. 
Feiix. 

# . . . 

Enfin ma bonté cède à ma jufte fureur. 

Adore-les , ou meurs. 

POLYEUCTE. 

Je fuis chrétien. 

F n i x. 

Impie! 

(r) Adoré-les, te dis-je, ou renonce à la vie. 

Polyeucte. 

Je fuis chrétien. 

Félix. 

Tu l’es ? O coeur trop obflinéf 
Soldats, exe’cutez l'ordre que j’ai donné. 

Pauline. 

Où le conduifez-vous ? 


{q) Ce vers eft dans le Ci J , cWrit point fur mourir % quand 

& eft à fa place dans les deux on répè'e la penfde , il faut for- 

pi éces. tifier l’expreffion. 

(r) Renoncer à la vie n’en- 
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ACTE CINQUIEME. 235 


Félix. 

(s) A la mort. 
POLYEUCT E. 

A la gloire. 

Chère Pauline , adieu , confervez ma mémoire. 

Pauline. 

Je te fuivrai par-tout , & mourrai fi tu meurs. » 
POLYEUCTF. 

Ne fuivez point mes pas, ou quittez vos erreurs. 
Félix. 

Qu’on l’ôre de mes yeux, & que l’on m’obéiffe ; 
Puifqu'il aime à périr , je confens qu'il périfiè. 


J F E L I X. 

E me fais violence , Albin , mais je l’ai dû ; 

Ma bonté naturelle aifément m'eût perdu. 

Que la rage du peuple à préfent fe déploie ; 
Que Sévère en fureur tonne , éclate , foudroie ; 
M’étant fair cer effort , j’ai fait ma sûreté. 

Mais n’es-tu point furpris de cette dureté ? 

(é) Vois-tu comme le fien des cœurs impénétrables, 


ché , difllmnlé , qu’on ne peut 1 
découvrir , qu’on ne peut pé- 
nétrer. Et ne peut jamais être 
mis à la place d’inAexible. 


(.<) A la mort. . . A la gloire. 
Dialogue admirable , & toujours 
applaudi. 

( t ) Impénétrable n’eft pas 
le mot propre. U lignifie ca> 
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Ou des impiétés à ce point exécrables ? 

Du moins j’ai fatisfait mon efprit affligé; 

Pour amollir fon cœur je n’ai rien négligé ; 

J’ai feint même à tes yeux des lâcherés extrêmes ; 

Et certes fans l’horreur de fes derniers blafphêmes 
Qui m’ont rempli foudain de colère & d’effroi, 

J aurais eu de la peine à triompher de moi. 
Albin. 

Vous maudirez peut-être un jour cette viéloire , 

Qui tient je ne fais quoi d’une aélion trop noire. 
Indigne de Félix , indigne d’un Romain , 

Répandant votre fang par votre propre main. 
Félix. 

Ainfi l’ont autrefois verfé ( u ) Brute & Manlie ; 

Mais leur gloire en a crû , loin d'en être affaiblie ; 

Et quand nos vieux héros (x) avaient de mauvais fang , 
Ils euffent pour le perdre ouvert leur propre flanc. 
Albin. 

Votre ardeur vous féduit ; mais quoi qu’elle vous die , 
Quand vous la fentirez une fois refroidie , 

Quand vous verrez Pauline , & que fon défefpoir 
Par fes pleurs & fes cris (y) faura vous émouvoir. .. 



( u ) Brute & Manlie. On 
efl un peu furpris que cet homme 
fe compare aux Brutus & aux 
Manlius , après avoir avoué 
les fentimens les plus llches. 

[* ] Avaient de mauvais fang. 
C’eft une vieille erreur qu’en 
fe faifant faîgner , on fe déli- 
vrait de fon mauvais fanq. Cette 
feulfe métaphore a été fouvent 
employée > & on la retrouve 
dans la tragédie de Dom Carlos , 


fous le nom d'Andronic. 

Quand j’ai de mauvais fang , 
je me le fais tirer. 

On a dit que Philippe II. fit 
cette abominable plaifanterie à 
fon fils en le condamnant. 

( y ) Saura vous émouvoir. 
Remarquez que nous employons 
fouvent ce mot f, avoir en poéfie 
allez mat à propos. J’ai Ju le 
fatisfairc , pour je l’ai fatis- 
fait. J'ai fu lui plaire , au lieu 




S? 


I 
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ACTE CINQUIEME. 137 <3 


Félix. 

Tu me fais fouvenir qu’elle a fuivi ce traître , 

Et que ce défefpoir qu’elle fera paraître , 

De mes commandemens pourra troubler 1 effet. 

Va donc , cours-y mettre ordre, & voir ce qu elle fait; 
({) Romps ce que fes douleurs y donneraient d’obftacle ; 
Tire-la, fi tu peux , de certifie fpe&acle; 

Tâche à la confoler : va donc , qui te retient ? 
Albin. 

Il n’en eft pas befoin , feigneur , elle revient. 


SCENE V. 

PAULINE, FELIX, ALBIN. 

P P A U L I N E. 

Ere barbare , achève, achève, ton ouvrage; 
Cette fécondé ( 4 ) hoftie eli digne de ta rage. 

Joins ta fille à ton gendre ; ofe ,que tardes-tu î 
Tu vois le même crime , ou la même vertu. 

Ta barbarie en elle a ( b ) les mêmes matières. 

Mon époux en mourant m’a laiffé fes lumières ; 

Son fang dont tes bourreaux viennent de me couvrir , 


de je lui ai plu. Il ne faut 
employer ce mot que quand il 
marque quelque deflein. 

( ^ ) Romps , & tire - la. 
Mauvaifes expreflions , & ce que 
des douleurs donneraient d'obf- 
tacles , des douleurs qui don- 
nent obftacle , eft un barbarif- 
me. Et ce qu’ils donneraient 


d’oifiacle , eft un barbarifme 
encor plus grand. 

(al Hojtie. Ce mot alors 
lignifiait vi&imc.- 

(4) Les mimes matières. Ce 
vers eft trop négligé , & n’eft 
pas français. Une barbare qui a 
des matières ; cela eft un peu 
barbare & matières en elle." 
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POLYEUCTE, 


Zj8 

(c) M’a décillé les yeux, & me les vient d’ouvrir. 

Je vois , je fais , je crois , je fuis défabul'ée ; 

De ce bienheureux fang tu me vois baptifée } 

Je fuis chrétienne enfin , n’efl-ce point aflez dit ? 
Conferve en me perdant ton rang , & ton crédit ; 

(d) Redoute l’empereur , apréhende Sévère ; 

Si tu ne veux périr , ma püte eft nécelfaire j 
PolyeuAe m’appelle à cet heureux trépas ; 

Je vois Néarque & lui qui me tendent les bras. 

Mène, mène-moi voir tes dieux que je dételle : 

Ils n’en ont brifé qu’un , je briferai le relie. 

On m’y verra braver tout ce que vous craignez , 

Ces foudres impuilfans qu’en leurs mains vous peignez, 
Et faintement rebelle aux loix de la naifiance, 

Une fois envers toi manquer d’obéilfance. 

Ce n’eft point ma douleur que par là je fais voir ; 

C’eft la grâce qui parle , & non le défefpoir. 

(c) Le faut-il dire encor , Félix ? je fuis chrétienne. 
Affermi par ma mort ta fortune Si la mienne : 

Le coup à l’un & l’autre en fera précieux , 

Puifqu’il (/) t’affure en terre en m’élevant aux cieux. 


(c) Déciller les yeux , ou- 
vrir les yeux , pléonafme. 

[d] D’où fait-elle que Félix a 
facriné Polytu&e à la crainte 
qu’il a de Sévère ? Eft-ce une 
révélation ? 

le) Le faut-il dire encor ? 
Félix , je fuis chrétienne. Ce 
miracle foudain a révolté beau- 
coup de gens. Qjtodcumque 
o fendis mihi fie inCredulus odi. 


Mais le parterre aimera lon^- 
tems ce prodige ; ii etc la rc- 
compenfe de la vertu de Pau- 
line ; 8c s’il n’eft pas dans 
l'hiftoire , il convient parfaite- 
ment au théâtre dans une tra- 
gédie chrétienne. 

( f) T'effare en terre n’eft 
pas français. Il veut dire , 
affermir ton pouvoir fur la terre. 
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ACTE C I N QUI EM E. 


SCENE DERNIÈRE, (g) 

SÉVERE, FÉLIX , PAULINE, 
ALBIN, F A 13 1 A N. 

P S II V E R E. 

Ère dénaturé, malheureux politique, 

(Æ) Efclave ambitieux d’une peur chimérique ; 
Polyeu&e eft donc mort , & par vos cruautés 
Vous penfez conferver vos triftes dignités ? 

La faveur que pour lui je vous avais offerte , 

Au lieu de le fauver précipite fa perte ? 

J’ai prié, menacé, mais fans vous émouvoir; 

Et vous m’avez cru fourbe , ou de peu de pouvoir. 
Hé bien , à vos dépens vous verrez que Sévère 
Ne fe vante jamais que de ce qu’il peut faire; 

Et par votre ruine il vous fera juger , 

Que qui peut bien vous perdre eût pu vous protéger. 
Continuez aux dieux ce fervice fidcle ; 

Par de telles horreurs montrez-leur votre zèle.. 
Adieu , mais quand l’orage éclatera fur vous , 

Ne doutez point du bras dont partiront les coups. 


( g ) La pièce femble finie 
quand Polyeucle eft mort. Au- 
trefois , quand les afteurs re- • 

Î iréfentaient les Romains avec 
e chapeau S c une cravate , 
Sévère arrivait le chapcan fur la 
tête , 8c Félix l'écoutait cha- 
peau bas , ce qui faifait un effet 
ridicule. 

(A) Efclave ambitieux d'une 


peur chimérique . D’où fait-il 
que Félix a immolé fon.gend-e 
à la peur méprifable qu’il avait 
de Sévère ? Ce Sévère ns pou- 
vait le favoir , à moins que 
Polyeucle par un fécond miracle 
ne le lui eût révélé. Le refie 
eft fort jufte , 8c fort beau ; il 
doit être irrité que Félix n’ait 
pas déféré à fa noble prière. 
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POLYEUCTE, 


Félix, 

Arrêtez-vous , feigneur , & d’une ame appaifée , 
Souffrez que je vous livre une vengeance aifée. 

• Ne me reprochez plus que par mes cruautés 
Je tâche à conferver mes triftes dignités / 

Je dépofe à vos pieds l’éclat de leur faux luftre; 

Celle où j’ofe afpirer eft d’un rang plus illuflre ; 

Je m’y trouve forcé par un fecrer appas ; 

{ i ) Je cède à des tranfports que je ne connais pas ; 

(Jfc) Et par un mouvement que je ne puis entendre , 

De ma fureur je paffe au zèle de mon gendre. 

C’eft lui , n’en doutez point , dont le fang innocent 
Pour fon perfécuteur prie un Dieu tout-puiffant. 

Son amour épandu fur toute la famille , 

(/) Tire après lui le père aufli-bien que la fille: 

J’en ai fait un martyr , fa mort^me fait chrétien : 

J’ai fait tout fon bonheur , il veut faire le mien. 

C’eft ainfi qu’un chrétien fe venge & fe courrouce. 
Heureufe cruauté dont la fuite eft fi douce ! 

Donne la main , Pauline. Apportez des liens ; 

Immolez à vos dieux ces deux nouveaux chrétiens; 

Je le fuis , elle l’eft , fuivez votre colère. 

Pauline. 

Qu’heureufement enfin je retrouve mon père ! 

Cet heureux changement rend mon bonheur parfait. 

Félix. 


(i) Je c'ede à des tranfports 
que je me connais pas. Ce 
nouveau miracle n’eft pas fi 
bien reçu du parterre qne les 
deux autres ; il ne faut pas , 
furtout , prodiguer coup fur 
coup les prodiges de même ef- 
pèce. Quand on pardonnerait la 
converfion incroyable de ce 
lâche Filix , on n’en ferait pas 


.touché, parce qu’on ne s’inté- 
refle pas à lui comme i Pauline, 
& qu’il eft même odieux. 

( k ) Comprendre femblerait 
plus jufte (\a'entendre. 

[/] Tire après lui le pcre.aujji- 
bien que la fille. Tirer après 
foi , eft devenu bas avec le 
te ms. 
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ACTE CINQUIEME. 


Félix. 

Ma fille, il n'appartient qu’à la main qui le fait. 
SÉVERE. 

Qui ne ferait touché d’un fi tendre fpe&acle ? 
t m, De pareils changemens ne vont point fans miracle. 
Sans doute vos chrétiens qu’on perfécute en vain , *" 
Ont quelque chofe en eux qui furpaffe l’hunjjin; 

Ils mènent une vie avec tant d’innocence , in) 

Que le ciel leur en doit quelque reconnaiflance. 

(o) Se relever plus forts , plus ils font abattus, 

N’eft pas aufli l’effet des communes vertus. 

Je les aimai toujours , quoi qu’on m’en ait pu dire. 

Je n’en vois point mourir que mon cœur n’en foupire ; 
Et peut-être qu’un jour je les connaîtrai mieux. 

(p) j’approuve cependant que chacun ait fes dieux", 
(./) Qu’il les ferve à fa mode , &c fans peur de la peine. 
Si. vous êtes chrétien , ne craignez plus ma haine ^ 

Je les aime , Félix , & de leur prote&eur 


[m] De pareils changement ne 
vont point fans miracle. Des 
changemens ne vont point. On 
mène une vie innocente , & non 
pas avec innocence. Mais j'ap- 
prouve , que chacun ait fes 
dieux ; & ferveq votre monar- 
que , reçoivent toujours des 
applaudiffemens. La manière 
dont le fameux Baron récitait 
ces vers en appuyant fur ferve^ 
votre monarque , était reçue 
avec tranfport. Plufieurs n’ap- 
prouvent pas que Sévère dife à 
Félix , Gardc{ votre pouvoir , 
repreneq-en la marque , parce 
que ce n’eft pas lui qui donne 
les gouvernemens, & que Félix 
n’a pas quitté le lien ; il n’ap- 
partient qu’à l’empereur de 

P, c v met lie. Tom. II. 


parler ainli, 

[«1 Ils mènent une vie. eft 
trop du ftyle familier , & ils 
mènent une vie avec tant d’in- 
nocence n’eft pas français. 

(o) Se relever plus forts , plus 
ils font abattus. Se relever , n’eft 
pas l'effet. Cela n’eft pas exaft , 
mais c’eft une licence que je 
crois permife. 

(p) J'approuve cependant que 
chacun ait fes dieux.. Ce vers 
eft toujours très -bien reçu du 
parterre : c’eft la voix de la 
nature. 

(?) ferve à fa mode 

eft du ftyle comique ; à fon 
choix , eût peut-être été mieux 
placé. 
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H 1 POLYEUCTE, 

(r) Je n'en veux pas fur vous faire un perfécuteur. 
Gardez votre pouvoir, reprenez-en la marque; 
Servez bien votre Dieu , fervez votre monarque. 

Je perdrai rpon crédit envers fa majeflé , 

Ou vous verrez finir cette févériré. 

Par cette injufte haine il fe fait trop d'outrage. 

F E 1 1 x. 

Daigne le ci?l en vous achever fon ouvrage ! 

Et pour vous rendre un jour ce que vous méritez , 
Vous infpirer bientôt toutes fes vérités ! 

(s) Nous autres bénifions notre heureu.fe aventure. 
Allons à nos martyrs donner la fépulture , 

Baifer leurs corps facrés, les mettre en digne lieu. 

Et faire retentir par-tout le nom de Dieu. 


(r) h n’en veux pas fur Vous 
faire un perfécuteur. Il y avait 
auparavant , en vous ; cela pa- 
raîtrait un contrefens. Il fem- 
blait que ce fût Félix chrétien 
qui pût être perfécuteur. Cor- 
neille corrigea , fur vous. Mai* 
c*«ft une faute de langage j on 
p.erfécute un homme , & non 
fur un homme. 

( s ) Nous autres bénifions 
notre heurtufe aventure. Notre 
htureufe aventure , immédiate- 
ment après avoir coupé le cou 
à fon gendre , fait un pen rire ; 

& , nous autres , y contribue. 

L’extrcme beauté du rôle de 
Sévère , la fituation piquante de 
Pauline , fa fcène admirable 
avec Sévère au quatrième afte , 
a {Turent à cette pièce un fuccès 
éternel. 

Non-feulement elle cnfeigne 
la vertu la plus pure , mais la 
dévotion , & la perfeffion 

du chritHanifme. Polycucle 8t 

» Fin du cinquième 




Athalie font la condamnation 
éternelle de ceux qui par une 
jaloufie fecrete voudraient prof- 
ccire un art fuhlime dont les 
beautés n’effacent que trop leurs 
ouvrages. Ils fentent combien 
cet art efl au-defifus du leur ; 
ne pouvant y atteindre » ils lç 
veulent profcrire , & par une 
injuftice aulli abfurde que bar- 
bare , ils confondent Tabarln & 
Guillot Gorju , avec St. Po- 
lyeuSc, 8c le grand prêtre Joad. 

Dacier , dans fes remarques 
fur la poétique A'Anftute , 
prétend que PolyeuHe n’eft pas 
propre au théâtre , parce que ce 
perfonnage n’excite ni la pitié» 
ni la crainte ; il attribue tout le 
fuccès à Séyère & à Pauline. 
Cette opinion eft affez géné- 
rale ; mais il faut avouer aulü , 
qu’il y a de très-beaux traits 
dans le rôle de Polycucle , & 
qu’il a fallu un très-grand génie 
pour manier un fujet li difficile. 
& dernier acte. 


Digitized by Google 





? 


' 

( 143 ) iÿ 




=fc==W 


EXAMEN 

DE POLYEUCTE , 

PAR CORNEILLE. 


E martyre eft rapporté par Suriusau neuvième 
de Janvier. Polyeude vivait en l’année 2.50 , fous 
l’empereur Décius. Il était Arménien , ami de 
Néarque , & gendre de Félix , qui avait la com- 
€E million de l’empereur pour faire exécuter fes édits 
contre les chrétiens. Cet ami l’ayantréfolu àfe faire 
chrétien , il déchira ces édits qu’on publiait , arra- 
cha les idoles des mains de ceux qui les portaient 
fur les autels pour les adorer , les brifa contre 
terre , réfifta aux larmes de fa femme Pauline , que 
Félix employa auprès de lui pour le ramener à leur 
culte , & perdit la vie par l’ordre de fon beau-père 
fans autre baptême que celui de fon fang. Voilà 
ce que m’a prêté l’hiftoire , le refte eft de mon in- 
vention. 

Pour donner plus de dignité a l’a&ion , j’ai fait 
Félix gouverneur d’Arménie , & ai pratiqué un 

i facrifice public , afin de rendre l’occafion plus il- 
luftre , & donner un prétexte à Sévère de venir en 
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cette province , fans faire éclater fon amour , avant 
qu’il en eût l’aveu de Pauline. Ceux qui veulent 
arrêter nos héros dans une médiocre bonté , où 
quelques interprètes d’Arillote bornent leur ver- 
tu , ne trouveront pas ici leur compte, puifque celle 
de Polycu&e va jufqu’à la fainteté , & n’a aucun 
mélange de faibleffe. J’en ai déjà parlé ailleurs ; 
& pour confirmer ce que j’en ai dit par quelques 
autorités , j’ajouterai ici que Mirturnus dans fon 
traité du poète agite cette queftion , fi la pajjion 
de Jefus-Chrifi & les martyres des faints doivent 
être exclus du théâtre , à cauje quils pajfient cette 
médiocre bonté , & réfout en ma faveur. Le cé- 
lèbre Heinfius , qui non - feulement a traduit la 
poétique de notre philofophe , mais a fait un traité 
de la conftitution de la tragédie félon fa penfée , 
nous en a donné une fur le martyre des Innocens. 
L’illuftre Grotius a mis fur la fcène la pafiïon mê- 
me de Jefus-Chrifi , & l’hiftoire de Jofeph , & le 
favant Buchanan a fait la même chofe de celle 
de Jephté , & de la mort de faint Jean-Baptifte. 
C’efl fur ces exemples que j’ai hafardé ce poëme , 
où je me fuis donné des licences qu’ils n’ont pas 
prifes, de changer l’hifloire en quelque chofe , & 
d’y mêler des épifodes d’invention : aufii m’était- 
il plus permis fur cette matière , qu 'a eux fur celle 
qu’ils ontchoifie. Nous ne devons qu’une croyance 
pieufe à la vie des faints , & jtous avons le même 
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droit fur ce que nous en tirons pour le porter fur 
le théâtre , que fur ce que nous empruntons des 
autres hiltoires ; mais nous devons une foi chré- 
tienne & indifpenfable à tout ce qui eft dans la 
Bible , qui ne nous faiflê aucune -liberté d’y rien 
changer. J’elîime toutefois qu’il ne nous cft pas 
défendu d’y ajouter quelque chofe , pourvu qu’il 
ne décruife rien de ces vérités di&ées par le Saint- 
Efprit. Buchanan ni Grotius ne Pont pas fait dans 
leurs poëmes ; mais auflî ne les ont-üs pas rendus 
aflez fournis pour notre théâtre , & ne s’y font 
propofé pour -exemple que la constitution la plus 
’ fîinple des anciens. Heinfius a plus ofé qu eux 
dans. celui que j’ai nommé. Les anges qui bercent 
J l’enfant Jefus , & l’ombre de Muriamne avec les 
furies qui agitent l’efprit d’Hérode , font des agré- 
mens qu’il n’a pas trouvés dans l’évangile. Je 
crois même qu’on en peut fupprimer quelque chofe 
quand il y a apparence qu’il ne plairait pas fur le 
théâtre , pourvu qu’on ne mette rien en la place ; 
car alors ce ferait changer l’hiftoire , ce que le ref- 
ped que nous devons à l’écriture ne permet point. 
Si j'avais à y expofer celle de David & de Bet- 7 
fabée , je ne ^décrirais pas comme il en devint 
amoureux en la voyant fe baigner dans une fon- 
taine , de peur que l’image de cette nudité ne 
fit une impreflion 1 trop chatouilleufe dans P’efpric 
: [ de l’auditeur : mais je me contenterais de le pein- 
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* dre avec de l’amour pour elle , fans parler aucu- 
nement de quelle manière cet amour fe ferait em- 
paré de fon cœur. 

Je reviens à Polyeuffe , dont le fuccès a été 
très-heureux. Le ftyle n’en eft pas fi fort , ni fi 
majeftueux que celui de Cinna & de Pompée ; 
m ais il a quelque chofe de plus touchant , & les 
cendreffes de l’amour humain y font un fi agréable 
mélange avec la fermeté du divin , que fa repré- 
fentation a fatisfait tout enfemble les dévots & 
les gens du monde. A mon gré , je n’ai point fait 
de pièce où l’ordre de théâtre foie plus beau , & 
l’enchaînement des fcènes mieux ménagé. L’unité 
d’aâion , & celles de jour & de lieu y ont leur 
jufteflè ; & les fcrupules qui peuvent naître tou- 
chant ces deux dernières, fe difiiperont aifément, 
pour peu qu'on me veuille p rêter cette faveur que 
l’auditeur nous doit toujours , quand l’occafion 
s’qn offre , en reconnaiffance de la peine que nous 
avons prife à le divertir. 

Il eft hors de doute , que , fi nous appliquons 
ce poème à nos coutumes , le facrifice fe fait trop 
tôt après la venue de Sévère , & cette précipita- 
tion fortira du vraifemblable pafr la néceflké 
d’obéir à la règle. Quand le roi envoie fes or- 
dres dans les villes , pour y faire rendre des aûions 
de grades pour fes viâoires , ou pour d’autres bé- 
nédiâions qu'il reçoit du ciel , on ne les exécute 
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pas dès le jour même ; mais aufTi il faut du tems 
pour aflembler le clergé , les magiftrats , & les 
corps de ville , & c’eil ce qui en fait différer 
l’exécution. Nos adeurs n’avaient ici aucune de 
ces afièmb'ées à faire. 

Il fuffifait de la préfence de Sevère & de Félix , 
& du miniflère du grand prêtre ; ainfi nous n’a- 
vons eu aucun befoin de remettre ce facrifice à 
un autre jour. D’ailleurs , comme Félix craignait 
ce favori , qu’il croyait irrité du mariage de fa 
fille , il était bien aife de lui donner le moins 
d’occafion de tarder qu’il lui était poffible , & de 
tâcher durant fon peu de féjour à gagner fon ef- 
prit par une prompte complaifance , & montrer 
tout enfemble une impatience d’obéir aux volon- 
tés de l’empereur. 

L’autre ferupuîe regarde l’unité de lieu , qui eft 
affez exa&e , puifque tout fe paflè dans une falle 
ou antichambre commune aux appartemens de 
Félix & de fa fille. Il femble que la bienféance 
y foit"^eu forcée pour conserver cette unité au 
fécond a£te , en ce que Pauline vient jufquesdans 
cette antichambre pour trouver Sévère , dont elle 
devrait attendre la vifitedans fon cabinet. A quoi, 
je répons , qu’elle a eu deux raitons de venir au- 
devan^t de lui ; l’une , pour faire plus d’honneur 
à un homme dont fon père redoutait l’indigna- 
tion , & qu’il lui avait commandé d’adoucir en 
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fa faveur ; l’autre , pour rompre plus aifément la 
converfation avec lui , en fe retirant dans ce ca- 
binet , s’il ne voulait pas la quitter à fa prière , 
& fe délivrer par cette retraite d’un entretien dan- 
gereux pour elle; ce qu’elle n’eût pu faire , fi elle 
eût reçu fa vifite dans fon appartement. 

Si confidence avec Stratonice touchant l’amour 
qu’elle avait eu pour ce cavalier, méfait faire une 
réflexion fur le tems qu’elle prend pour cela. Il 
s’en fait beaucoup , fur nos théâtres , d’afFeûions 
qui ont déjà duré deux ou trois ans , dont on 
attend à révéler le fecret juftement au jour de 
: l’a&ion qui fe préfente , & non-feulement fans 

p aucune raifon de choifir ce jour là plutôt qu’un 
5 autre pour le déclarer , mais lors même que vrai- 
femblablement on s’en eft dû ouvrir beaucoup 
auparavant avec la perfonne à qui on en fait con- 
fidence. Ce font chofes dont il faut inftruire le 
fpedateur , en les faifant apprendre par un des 
adeurs à l’autre ; mais il faut prendre garde avec 
foin que celui à qui on les apprend ait eu lieu de 
les ignorer jufques-là auffi-bien que le fpedateur, 
& que quelque occafion tirée du fujet oblige celui 
qui les récite a rompre enfin un filence qu’il a 
gardé fi longtems. L’infante , dans le Cid , avoue 
à Léonor l’amour fecret qu’elle a pour lui , & 
l’aurait pu faire un an ou fix mois plutôt. Cléo- 
pâtre dans Pompée ne prend pas des mefures plus 
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juftes avec Charmion ; elle lui conte la paflion de 
Céfàr pour elle , & comme 

chaque jour fes couriers 
Lui portent en tribut J es vœux & fes lauriers. 

Cependant , comme il ne paraît perfonne avec 
qui elle ait plus d’ouverture de cœur qu’avec cette 
Charmion , il y a grande apparence que c’était 
elle-même dont cette reine fe fervait pour intro- 
duire ces couriers , & qu’ainfi elle devait lavoir 
déjà tout ce commerce entre Céfar & fa maîtreflë. 
Du moins il fallait marquer quelque raifon qui 
lui eue laiiïe ignorer jufques-là tout ce qu’elle lui 
apprend , & de quel autre miniftère cette prin- 
celfe s’était fervie pour recevoir ces couriers. II 
n’en va pas de même ici. Pauline ne s’ouvre avec 
Stratonice que pour lui faire entendre le fonge qui 
la trouble , & les fujets qu’elle a de s’en alarmer ; 
& comme elle n’a fait ce fonge que la nuit d’au- 
paravant , & qu’elle ne lui eût jamais révélé fon 
fecret fans cette occafion qui l’y oblige , on peut 
dire qu’elle n’a point eu lien de lui faire cette con- 
fidence plutôt qu’elle ne l’a faite. 

Je n’ai point fait de narration de la mort de 
Polyeuâe , parce que je n’avais perfonne pour la 
faire ni pour l’écouter , que des païens qui ne la 
pouvaient ni écouter , ni faire , que comme ils 
avaient fait & écouté celle de Néarque ; ce qui 
aurait été une répétition & marque de ftérilité , 
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& en outre n aurait pas répondu à la dignité de 
l’aâion principale, qui eft terminée par-là. Ainfi 
j’ai mieux aimé la faire connaître par un faine 
emportement de Pauline que cette mort a con- 
vertie , que par un récit qui n'eût point eu de 
grâce dans une bouche indigne de le prononcer. 
Félix fon père fe convertit après elle ; & ces deux 
converfions , quoique miraculeufes , font fi ordi- 
naires dans les martyres , qu’elles ne fortent point 
de la vraifemblance , parce qu’elles ne font pas de 
ces événemens rares & finguliers qu’on ne peut tirer 
en exemple ; & elles fervent à remettre le calme 
dans les efprits de Félix , de Sévère & de Pauline , 
que fans cela j’aurais bien eu’de la peine à retirer 
du théâtre dans un état qui rendit la pièce com- 
mette , en ne biffant rien à fouhaicer à la curio- 
fité de l’auditeur. 
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DE L' É D I T E U R. 

J L faut avouer que nous devons à l’Efpagne II 
première tragédie touchante , & la première comé- 
die de caractère qui aient illuflré la France. Ne 
rougifions point d’être venus tard dans tous les 
genres. C’ell beaucoup que dans un tems où l’on 
ne connailfait que des aventures romanefques & 
des turlupinadcs , Corneille mit la morale fur le 
théâtre. Ce n’elt qu’une tradudion ; mais c’eft 
probablement à cette tradudion que nous devons 
Molière. Il eft impoffible en effet que l’inimitable 
Molière ait vu cette pièce fans voir tout d’un 
coup la prodigieulè fuperiorité que ce genre a fur 
tous les autres , & fans s’y livrer entièrement. Il 
y a autant de diftance de Milite au Menteur , que 
de toutes les comédies de ce tems-là à Milite : 
ainfi Corneille a réformé la fcène tragique & la 
fcène comique par d’heureufes imitations. Nous 
nous conformons à l’édition que Corneille donna 
en 1644 , édition devenue extrêmement rare , 
dans laquelle on trouve le Cid avec les imitations 
de Guilain de Caflro , Pompée avec les imitations 
de Lucain , & le Menteur avec des vers allez cu- 
rieux qui ne font dans aucune autre édition. Cor- 
neille ne mit point au bas des pages du Menteur 
les traits qu’il prit dans Lope^ ou dans Roxas : on 
ne fait qui de ces deux poètes efpagnols eft l'auteur 
de cette comédie. 
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Je vous préfente une pièce de théâtre d’un fiyle 
fi éloigné de ma dernière , qu’on aura de la peine 
à croi™ quelles foient parties toutes deux de la 
même main , dans le même hiver. AuJJi les raifons 
qui m’ont obligé à y travailler ont été bien diffé- 
rentes. T ai fait Pompée pour Jatisfaire à ceux qui 
ne trouvaient pas les vers de Polyeucle fi puiffans 
que ceux de Cinna , & leur montrer que f en fau- 
tais bien retrouver la pompe , quand le fit jet le 
pourrait Jouffrir ; j’ai fait le Menteur pour con- 
tenter les fouhaits de beaucoup d’autres , qui Jui- 
vant l'humeur des français aiment le changement , 
& après tant de poèmes graves , dont nos meil- 
leures plumes ont enrichi la J cène , m'ont demandé 
quelque chofe de plus enjoué qui ne fervit qu'à les 
divertir. Dans le prem ier j'ai voulu faire un effa i 
de ce que pouvait la majefié du raijonnement & 
la force des vers dénués de l'agrément du fujet : 
dans celui-ci j’ai voulu tenter ce que pourrait l'a, 
grément du fujet dénué de la force des vers. Et 
d'ailleurs étant obligé au genre comique de ma 
première réputation , je ne pouvais l' abandonner 
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tout -à-fait fans quelque efpèce d'ingratitude. Il ejî 
vrai que comme alors que je me hafardai à le quit- 
ter j je n ofai me fier à mes feules forces , & que 
pour m élever à la dignité du tragique , je pris 
i appui du grand Scnêque , à qui j' empruntai tout 
ce qu il avait donné de rare à fa Mcdée ; ainfi 
quand je me fuis rèfolu de repajfer du héroïque 
au naif t je ré ai ofé defcendre de fi haut fans 
m’ajfurer d'un guide , & me fuis laijfé conduire 
au fameux Lopez de V ega } de peur de m égarer 
dans les détours de tant d'intrigues que fait notre 
Menteur. En un mot , ce n'efi ici qu'une copie 
j d'un excellent original qu'il a mis au jour fous 
J l £ , titre de La fofpechofa verdad , & me fiant fur 

: notre Horace , qui donne liberté de tout o fer aux 

poètes ainfi qu aux peintres , j’ai cru que non - 
ob fiant la guerre des deux couronnes , il m'était 
permis de trafiquer en Efpagne. Si cette forte de 
commerce était un crime , il y a longtems que je 
ferais coupable , je ne dis pas feulement pour le 
Cid , où je me fuis aidé de D. GuiUian de Caf- 
tro , mais auffi pour Medée dont je viens de par- 
ler , & pour Pompée même , où pcnfant m * for- 
tifier du ftcours de deux latins , j'ai pris celui 
de deux efpagnols , Sénèque & Lucain étant tous 
* deux de Cordoue. Ceux qui ne voudront pas me 
pardonner cette intelligence avec nos ennemis , 

\ approuveront du moins que je pille che\ eux ; & 
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Jbit qu’on fajfe pajfer ceci pour un larcin ou pour 
un emprunt , je ni en fuis trouvé fi bien , que je 
n ai pas envie que ce J bit le dernier que je ferai 
cheveux. Je crois que vous en fcre^ d’avis , & ne 
men ejlimere^ pas moins. Je fuis , 


monsie ur , 


Votre très-humble ferviteur 
Corneille. 
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JB I E N que cette comédie , & celle qui la fuit , 
foienc toutes deux de l’invention de Lopez de 
Vega, je ne vous les donne poinc dans le même 
ordre que je vous ai donné le Cid & Pompée , 
dont en l’un vous avez vu les vers efpagnols , & 
en l’autre les latins , que j’ai traduits ou imites de 
Guilain de Caftro & de Lucain. Ce n’eft pas que 
je n’aie ici emprunté beaucoup de chofes de cet 

f admirable original ; mais comme j’ai entièrement 
dépayfé les fujets pour les habiller à la françaife , 
vous trouveriez fi peu de rapport entre l’elpagnol 
& le français , qu’au-îicu de fatisfaclion vous n’en 
recevriez que de l’importunité. 

Par exemple , tout ce que je fais conter à notre 
Menteur des guerres d’Allemagne où il fe vante 
d’avoir été , l’cfpagnol le lui fait dire du Pérou 
& des Indes , dont il fait le nouveau revenu ; & 
ainfi de la plupart des autres incidens , qui bien 
qu’ils foient imités de l’original , n’ont prefque 
point de reffemblance avec lui pour les penfées , 
ni pour les termes qui les expriment. Je me con- 
tenterai donc de vgms avouer que les fujets font 
entièrement de lui , comme vous le trouverez 
P. Corneille. Tom. II. R 
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dans la vingt-deuxième partie de Tes comédies. 
Pour le refie , j’en ai pris tout ce qui s'efl pu ac- 
commoder à notre ufage ; & s’il m’eft permis de 
dire mon fentiment touchant une chofe où j’ai fi 
peu de part , je vous avouerai en même tems que 
l’invention de celle ci me charme tellement , que 
je ne trouve rien à mon gré qui lui foit compa- 
rable en ce genre , ni parmi les anciens , ni parmi 
les modernes. Elle eft toute fpirituelle depuis le 
commencement jufqu’à la fin , & les incidens fi 
j jufles & fi gracieux , qu’il faut être à mon avis 
de bien mauvaife humeur pour n’en approuver 
pas la conduite , & n’en aimer pas la repréfentation. 

Je me défierais peut-être de l’eflime extraor- 
dinaire que j’ai pour ce poëme , fi je n’y étais 
confirmé par celle qu’en a faite un des premieri 
hommes de ce fiècle , & qui non-feulement eft 
le protcâeur des favantes mufesdans la Hollande, 
mais fait voir encore par fon propre exemple , 
que les grâces de la poéfie ne font pas incompa- 
tibles avec les plus hauts emplois de la politique , 
& les plus nobles fondions d’un homme d’état. 
Je parle de Mr. de Zuylichem , fecretaire des com- 
mandcmens de Mgr. le prince d’Orange. C’eft lui 
j que MM. Heinfius & Balzac ont pris comme pour 
arbitre de leur fameufe querelle , puifqu’ils lui ont 
adrtfî’é l’un & l’autre leurs doâes diflertations , 
& qui n’a pas dédaigné de montrer au public l’état 






1 m ■ * 


Digitized by Google 


AU LECTEUR. 


--*** 3 * 
* 5 * S 


qu’il fait de cette comédie par deux épigram m es 
l’un français & l’autre latin , qu’il a mis au-de- 
vant de l’impreflion qu*en ont faite les Elzevirs 
à Leyden. Je vous les donne ici d’autant plus vo- 
lontiers , que n’ayant pas l’honneur d’être connu 
de lui , fon témoignage ne peut être fufped , & 
qu’on n’aura pas lieu de m’accufer de beaucoup 
de vanité pour en avoir fait parade , puifque toute 
la gloire qu’il m’y donne , doit être attribuée au 
grand Lopez de Vega , que peut-être il ne con- 
naîtrait pas pour le premier auteur de cette mer- 
veille de théâtre. 
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ln P rœjlantijjimi Poetcc Gallici 

C O R N E L I I 

COMŒDIAM , quæ infcribitur MENDAX. 

R An cothurno torvus , orchcjlrâ truci 
Dudum cruentus , Callice jujlus Jlupor , 

Audivit & vatum decus Cornélius. 

Laudem poet/r num mereret comici 
Pari nitore & elegantiâ , fuit 
Qui difputaret , & negarunt infcii ; 

Et nos gtrendus infciis femel fuit. 

EÉ Et y ecce, gejfit , mentiendi gratiâ 
* Facetiifque , quas Terentius , pater 

Amœnitatum , quas Menander , quas merum 
Neâar deorum Plautus & mortalium , 

Si fceculo reddantur , agnofcant fias. 

Et quas negart non graventur non fuas. 

Tandem pot ta ejl : fraude , fuco , fabula , 

Mendace feenâ vindicavit fe Jibi. 

Cui Stagitæ venit in mentent , pu ta s , 

Quis quâ praivit fuppututor algebrâ , 

Qui s cogitavit illud Euclides prior , 

Probare rem veriffimam mendacio ? 

Conftanter. 1645; 
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^ jtf *. CORNEILLE , 

' * * ' V * V. 

Sur sa comédie, LeMenteur. 

/ . ' , * »r * 

Eh bien , ce beau Menteur , cette pièce fameufe , 

Qui e'tonne le Rhin , & fait rougir la Meufe , 

Et le Tage & le Pô, & le Tibre romain , 

De n’avoir rien produit d’égal à cette main., 

A ce Plaute rené, à ce nouveau Térence, 

La trôuve-t-on fi loin ou de l’indifférence 
Ou du jufte mépris des favans d’aujourd hui ? 

Je tiens tout au rebours, qu’elle a beloin d’appui. 

De grâce , de pitié , de ftveur afétéç , • li 

D’extrême charité , de louange empruntée. 

Elle efl plate, elle eft fade, elle manque de feî, * 

De pointe & de vigueur , &c n’y a carouzel 
Otl la rage & le vin nenfante des Corneilles 
Capables de fourni|, de plus fortes merveilles. 

Qu’ ai-je dit? haï Corneille , aime mon repentir ; 

Ton excellent Menteur m’a porté à mentir. 

Il m a rendu le faux fi doux & fi aimable , 

Que , fans m’en avifer , j*3i vu le véritable: 

Ruiné de crédit , & ai cru confiamment 
N’y avoir plus d’honneur qu’à mentir vaillamment. 

Après tout, le moyen de s’en pouvoir dédire? 

A moins que d’en mentir , je n’en pouvais rien dire. 

La plus haute penfée au bas de fa valeur 
Devenait injuftice & injure à l’auteur. 

Qu’importe donc qu’on mente , ou que d’un faible éloge 
A toi Sc ton Menteur fauffement on déroge ? 
Qu’importe que les dieux fe trouvent irrités 
De menfonges , ou bien de fauffes vérités ? 

Conffantcr. 
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ACTEURS 


GÉRONTE , père de Dorante. 

ARGANTE, gentilhomme de Poitiers , ami 
de Géronce. 

DORANTE, fils de Géronte , 

A L C I P P E , ami de Dorante , & amant de 
Clarice. 

PHILISTE, ami de Dorante & d’Alcippe. 
CLARICE, maîtreffe d’Alcippe. 
LUCRECE, amie de Clarice. 
ISABELLE, fuivante de Clarice. 
SABINE , femme de chambre de Lucrèce. 

C L I T O N , valet de Dorante. 

L Y G A S , valet d’Alcippe. 

La feint ejl à Paris. 
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LE MENTEUR, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE 
DORANTE , CLITON. 

Â Dorante. 

La fin j’ai quitté ia robe pour l’épée. 
L’attente oîi j’ai vécu n’a po nt été trompYe. 

Mon père a confemi que je fuive mon choix , 

Et je fais banqueroute à ce fatras de ioîx. (u) 
Mais p truque nous voici dedans les tuileries , (i) 
Le pays du beau monde & des galanteries , 
Dis-moi , me trouves-tu bien fait en cavalier ? 
Ma mine a-t-elle rien qui fente l’écolier î 


{ a ) O ft difart tflors , faire 
ban jueroute , pour abandonner, 
renoncer , quitter , fe détacher , 
mais mal à propos , banqueroute 
était impropre , même en ce 
tems-Ia , dans Poccafion où 
Pauteur l'emploie. Dorante ne 


fait pas banqueroute au* Ioîx , 
puifque fon père confent qu'il 
renonce a cette profeffion. 

(fr) Dedans les tuileries. Nous 
avons fouvent remarqué ailleurs 
que dedans efi une légère faute, 
cc qu’il faut dans. 
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Qui revient comme moi des royaumes du code 9 
Rapporte rarement un vifage à la mode. 

Cl it o n. 

Cette règle , monfieur , n’eft pas faite pour vous. 

Vous ferez en une heure ici mille jaloux. 

Ce vifage & ce port n’ont point l’air de l’école ' 

Et jamais comme vous on ne peignit Bartole. 

Je prévois du malheur pour beaucoup de maris. 

Mais que vous fembîe encor maintenant de Paris ? 
Dora n t e. 

J’en trouve l’air bien doux , & cette loi bien rude , 

Qui m’en avait banni fous prétexte d’étude. 

Toi qui lais les moyens de s’y bien divertir , 

Ayant eu le bonheur que de n’en point fortir , 

Dis-moi comme en ce lieu l’on gouverne les dames. 

C l 1 t o N. 

C’eft-là le plus beau foin qui vienne (c) aux belles âmes, 
Difent les beaux elprits , mais fans faire le fin , 

Vous avez l’appétit ouvert de bon matin. 

D'hier au foir feulement vous êtes dans la ville , 

Et vous vous cnnüyez déjà d’être inutile : 

Votre humeur fans emploi ne peut pafier un jour , 

(</) Et déjà vous cherchez à pratiquer l’amour. 

Je fuis auprès de vous en fort bonne pofiure , 

(c) De pafier pour un homme à donner tablature. 


4 


s 

•PCfcB 


( c ) Le plus beau foin qui 
vienne. On prend un foin > on 
a un foin , on fe charge d’un 
foin ; on rend des foins. Mais un 
foin ne vient pas. 

( d) Pratiquer C amour. On 
ne pratique point l’amour com- 


me on pratique le bareau , la 
médecine. 

(c) Depajfcr pour un homme 
à donner tablature. 

J’ai la taille d’un maître &c. 
Quoique Corneille ait épuré le 
théâtre dans fes premières co- 
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J’ai la tai'le d’un maître en ce noble métier , 

Et je fuis , tout au moins , l’intendant du quartier. 

D O R ANTE. 

» 

Ne t’cfFaroudie point : je ne cherche , à vrai dire ,• 
Que quelque connaiflance où l’on fe plaife à rire , 
Qu'on puifie vifiterpar divertiffement , 

Où l’on puiffe en douceur couler quelque moment. 
Pour me connaître mal tu prends mon lens à gauche. 
Cl I T OS. 

j’ e ntends , vous n’êtes pas un homme de débauche , 

Et tenez celles-là trop indignes de vous , 

(/) Que le fon d'un écürend traitables à tous. 

Audi que vous cherchiez (g) decesfages coquettes 
Qui bornent au babil leurs faveurs plus fecrettes , 

( h . ) Et qui ne font l’amour que de babil & d’yeux , 
Vous êtes d’encolure à vouloir un peu mieux . 

Loin de paffer fon tems , chacun le perd chez elles , 


médie s , & qu’il ait imité , ou 
plutôt deviné le ton de la bonne 
compagnie de fon tems ; il e't 
pourtant encor ici loin de la 
bienféance 8t du bon goût : 
mais au moins il n’y a pas de 
mot déshonnête • comme Sca- 
ron s’en permit dans de miférn- 
bles farces des Jodelcts qui à la 
honte de la nation, & même de la 
cour, eurent tant de fuccès avant 
le; chï's-d’ceuvres de Molière • 
(/) Que le fon d'un é:u rend 
traitables à tous. Le fon d un 
de u & l’idée dê ce vers font des 
ebofes honteufes qu’on devrait 
retrancher pour l’honneur de la 
fcène françaife. Ce vers même 
eil imité de la fatyre de Régnier 


intitulée Macette. Les bien- 

féances étaient impunément vio- 
lées dans ce tems-là ; âc Cor- 
neille qui s’élevait au-deflus de 
fes contemporains , fe laïuait 
entraîner à leurs ufages. < 
( ? ) De ces figes coquettes ou 
peuvent tous venant. Cela n elt 
pas français. On dit bien > la 
maifon ob j'ai été , mais non , 
la coquette où j’ ai été. 

(h) Et qui ne font l amour 
que de babil & d’yeux. Ce vers 
n’eft pas français. Faire l'amour 
d’yeux & de babil ne peut fe 
dire. On a changé ce vers , & 

on a mis : . 

Sans qu’il vousfoit permis de 

jouer que des yeux. 
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O Et le jeu, comme on dit, n’en vaut pas les chandelles : 
Mais ce ferait pour vous un bonheur fans égal , 

Que ces femmes de bien qui fe gouvernent mal , 

Et de qui !a vertu , quand on leur fait fervice , 

N’eft pas incompatible avec un peu de vice: 

Vous en verrez ici de toutes les façons. 

Ne me demandez point cependant de leçons : 

Ou je me connais thaï à voir votre vifage , 

Ou vous n’en êtes pas à votre apprentiflage : 

Vos loix ne réglaient p#s fi bien tous vos defieins , 

Que vous eufliez toujours unporre-feuille aux mains. 
Dora n t e. 

A ne rien d.'guifer , Cliton , je te confefle 
Qu’à Poitiers j’ai vécu comme vit la jeuncïTe. 

J’étais en ces lieux-là de beaucoup de mét ers : 

Mais Paris , après tout , eft bien loin de Poitiers; 

Le climat différent veut une autre méthode : 

Ce qu’on admire ailleurs , eft ici hors de mode. 

J’en voyais là beaucoup paffer pour gens d’efprit , 

( ifc) F.t faire encor état de Chimène & du Cid , 

Eftimer de tous deux la vertu fans fécondé , 

Qui paieraient ici pour gens de l’autre monde , 

Et fe feraient fi.fler , fi dans un entretien 
lissaient fi grofliers que d’en dire du bien, 
éhez les provinciaux on prend ce qu’on rencontre ; 


i(i) Et U jet , cammt on dit , 
il' en veut * pas Ut chandelUs. 
Chandelle , cette exprefïion 
ferai* aujourd’hui indigne d« la 
haute comédie. 

(k) Et faire encor état de 
Chimène & du Cid. On voit que 
CorneilU avait encor fur le 


cœur en 1646. le déchaînement 
des auteurs contre le Cid.- Il 
corrigea depuis ces deux vers 
ainft : 

La iiverfe façon de parler Sr 
d'agir. 

Donne aux nouveaux venus 
fouvent de quoi rougir. 
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Et là , faute de mieux , ( / ) un fot paffe à la montre» 
Mais il faut à Paris bien d’autres qualités ; 

On ne s’éblouit point de ces faufles clartés ; 

Et tant d’honnêtes gens que l’on y voit enfemble , 
Font , qû’on eft mal reçu , fi l’on ne leur reflemble. 

C L 1 T o N. 

Connaiflcz mieux Paris, puifque vous en parlez. 

Paris eft un grand lieu plein de marchands mêlés ; 

L’effet n’y répond pas toujours à l’apparence ; 

On s’y laiffe duper autant qu’en lieu de France ; 

Et parmi tant d’efprits plus polis & meilleurs , 

Il y croit des badauts autant &plus qu’ailleurs. 

Dans la confufion que ce grand monde apporte y 
Il y vient de tous lieux des gens de toute forte ; 

Et dans toute la France il eft fort peu d’endroits r, , 
Dont il n’ait le rebut auffi-bien que le choix. v:r" 
Comme on s’y connaît mal , (m) chacun s'y fait de mife, 
Et (u) vaut communément autant comme il fe prife ; 

De bien pires que vous s’y font affea valoir. 

Mais pour venir au point que vous voulez favoir , 
Etes-vous libéral î 

Dora nt F. 

Je ne fuis point avare. 

C L I T O N. 

C’eft un fecret d’amour & bien grand , & bien rare ; 
Mais il faut de l’adreffit à le bien débiter , 

Autrement on s’y perd au lieu d’en profiter. 


~ {/) Un fot pajfe à la montre. « vait paffer autrefois. 
Ce mot fignifie revue. I („) Vaut autant c 


(m) Chacun t’y fait de mife. 
Peut-être cette expreflion pou- 


(n) Vaut autant comme n’eft 
pas français: on l’a déjà obfervé 
ailleurs. - 
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(o) Tel donne à pleines mains qui n’oblige perfonne ; 
La façon de donner vaur mieux que ce qu’on donne. 
L’un perd exprès au jeu fon préfent déguifé , 

L’autre oublie un bijou qu’on aurait refufé. 

Un lourdaud libéral auprès d’une maîtrefle 
Semble donner l'aumône alors qu’ilfait largdTe ; 

Et d’un tel (p ) contretems il fait tout ce qu’il fait, 
Que quand il tâche à plaire , il offenfe en effet. 
Dorante. 

Laiffons là ces lourdauds contre qui tu déclames , 

Et me dis feulement fi tu connais ces dames. 

C r. r t o n. 

Non , cette marebandife efide trop bonaloi; 

Ce n’eft point là gibier à des gens comme moi. 

Il eft aifé pourtant d’en favoirdes nouvelles , 

Et bientôt- leur cocher iq’en dira des. plus belles^ 

< ■' Dorante. 

Penfes-tu qu’il t’en die ? 

• C L X T o N. 

< •’ Aflez pour en mourir, 

Puifquec’eft un cocher, il aime àdifeourir. 


(o) Tel lionne à pleines main t ' < 
qui n'oblige personne. Molière 
n’a point de tirade plus par- 
faite. Térence n’a rien écrit de 
plus pur que ce morceau. II 
n’eft point au-deflus d’un valet , 

& cependant c’eft une des 
meilleures leçons pour fe bien 
conduira dans le monde. Il me 
femble que Corneille a donné des 


modèles de tous les genres. 

[p} On ne dit pas faire d'un 
contrc-tcms ; mais faire a contre- 
tems. 

Au refte , cette fcène eft d’un 
ton très-fupérietir à toutes tes 
comédies qu’on donnait alors. 
Elle peint des mœurs vraies ; 
elle eft bien écrite, à l’exception 
de quelques fautes excufables. 
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SCENE IL 

DORANTE , CLARICE , LUCRECE , 
ISABELLE. 


CLARICE faifant un faux pas , & comme fe laijfant 

(O Av. cMr - (f) * * * * * (1) 

Dorante lui donnant la main. 

Ce malheur me rend un favorable office 
s ) Puifqu’il me donne lieu de ce petit fervice ; 

Etc’eft pour moi , madame , un bonheur fouverain 
Que cette occafion de vous donner la main. 
Clarice. 

L’occafion ici fort peu vous favorife , 

Et ce faible bonheur ne vaut pas qu’on le prife. 


(f) Une comédie qui n’eft 
fondée que fur un faux pas que 
fait une demoifelle en fe pro- 

menant aux tuileries , femble 
manquer d’art dans fon expofi- 
tion. Et les complimens que fe 

font Clarice & Dorante n’an- 

noncent ni intrigue ni caractère. 

(r) Ay.. Ce malheur me rend 
un favorable office. Si cette 
Clarice n’avait pas fait un faux 
pas , il n’y aurait donc pas de 

pièce ? Ce défaut eft de l’auteur 

efpagnol. L’efprit eft plus con- 
tent quand l’intrigue eft déjà 
nouée dans l’expofition. On 
prend bien plus de part à des 
pallions déjà régnantes , à des 
intérêts déjà établis. Un amour 
qui commence tout d’un coup 


dans la pièce , & dont l’origine 
eft fi faible , ne fait aucune im- 
preftion , parce que cet amour 
n’eft pas affez vraifemblable. On 
tolère la nailfance foudaine de 
cette palîion dans quelque jeune 
homme ardent & impétueux qui 
s’enflamme au premier objet ; 
encor y faut-il beaucoup de 
nuances. 

On croirait prefque que ce 
Dorante qui aime tant à mentir, 
exerce ce talent dans fa déclara- 
tion d’amour , & que cet amour 
eft un de fes menfonges ; ce- 
pendant il eft de bonne foi. 

(r) Puifqu’tl me donne lieu de 
ce petit fervice. Lieu d'un fer - 
vice , n’eft pas français. Qn 
donne lieu de rendre fervice. 
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Do R ANTE. 

Il eft vrai , je le dois tout entier au hafard ; 

Mes foins , ni vos defirs n’y prennent point de part ; 

Et fa douceur mêlée avec cette amertume , 

Ne me rend pas le fort plus doux que de coutume , 
Puis-qu'enfin ce bonheur , que j’ai fi fort prifé , 

A mon peu de mérite eût été refufé. 

Clari ce. 

S’il a perdu fi-tôt ce qui pouvait vous plaire , 

Je veux êrre à mon tour d’un fentiment contraire j 
Et crois qu’on doit trouver plus de félicité 
A pofféder un bien fans l’avoir mérité. 

J’eftime plus un don qu’une reconnaiffance. 

Qui nous donne fait plus que qui nous récotnpenfe ; 

Et (t) le plus grand bonheur au mérite rendu 
Ne fait que nous payer de ce qui nous eft dû. 

La faveur qu’on mérite eft toujours achetée ; 

L’heur en croît d’autant plus , moins elle eft méritée j 
Et le bien où fans peine e lie fait parvenir , 

Par le mérite à peine aurait pu s’obtenir. 

Dorante. 

Aufii ne croyez pas que jamais je prétende 
Obtenir par mérite une faveur fi grande ; 

J’en fais mieux le haut prix , & mon cœur amoureux , 
Moins il s’en connaît digne , & plus s’eti tient heureux. 
On me l’a pu toujours dénier fans injure ; 

Et fi la recevant ce cœur même en m urmure , 


M Le plus grand bonheur au [ mérite , on n e lui rend pasbon- 
miritt rendu. Cela n’eft pas heur. Cette /cène languit par 
français. On rend juftiee au * ju» contention trop longue. 
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Il fe plaint du malheur de Tes félicites , 

Que le fcafard lui donne , & non vos volontés. 

Un amant a fort peu de quoi fe fatisfaire 

Des faveurs qu’on lui fait fans dtlTein de les faire : 

( u ) Comme l’intention feule en forme le prix , 

Allez fouvent fans elle on les joint au mépris, 
jugez par là quel bien peut recevoir ma flamme 
D’une main qu’on me donne en me refufant l’ame. 

Je la tiens , je la touche , & je la touche en vain , 

Si je ne puis toucher le cœur avec la main. 

C L A R I C E. 

Cette flamme , monfieur , eft pour moi fort nouvelle , 
Puifque j’en viens de voir la première étincelle. 

Si votre cœur ainfi s’embrafe en un moment , 

Le mien ne brûle pas du moins fi promptement ; 

Mais peut-être à préfent que j’en fuis avertie , 

Le tems donnera place I plus de fympatie. 

Confeflcz cependant qu’à tort vous murmurez 
Du mépris de vos feux que j’avais ignofés. 


(u) Ces dilTertations dont les 
phrnfes commencent prefque 
toujours par comme , & dont 
l’autçur a rempli les tragédies , 


font une de ces habitudes qu'il 
avait prifesen écrivant ; c’elt U 
manière du peintre. 


«Va/» 
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SCENE III. 


DORANTE , CL/VRICE , LUCRECE , 
ISABELLE , CLITON. 

C D O R A N T E. 

’Eft l'effet du malheur qui partout m’accompagne. 
Depuis que j’ai quitte’ les guerres d’Allemagne y 
C’eft-à-dire , du moins depuis un an entier , 

Je fuis & jour & nuit dedans votre quartier ; 

Je vous cherche en tous lieux , au bal , aux promenades j 
Vous n’avez que de moi reçu des férénades ; 

Et je n’ai pu trouver que cette occalion 
A vous entretenir de mon affection. 

C L A R ICE. 

Quoi , vous avez donc vu l’Allemagne & la guerre ? 

Do R A N T E. 

Je m’y fuis fait long-tems craindre comme un tonnerre. 

Cl i t o N. 

Que lui va-t-il conter ? 

Dorante. 

Et durant tout ce rems 
Il ne s’eft fait combats , ni fiéges importans , 

Nos armes n’ont jamais remporté de victoire , 

Où cette main n’ait eu bonne part à la gloire j 
Et la gazette même a fouvent divulgués. . . 

CtlTON le tirant par la bafque. 
Savez-vous bien , monfieur , que vous extravaguez ? 

Dorante. 






ACTE PREMIER. 


Jtt 


*3£ 


2 73 


8 


i 


Dorante. 

Tais-toî. 

C L I TON. 

Vous rêvez , dis-je, ou.... 

Dorante. 

Tais-toi, miférable. 

C L i T o N. 

Vous venez de Poitiers , ou je me donne au diable J 
Vous en revîntes hier. 

Dorante à Cliton. 

Maraut , te tairas-tu î 
à Clarice. 

Avec allez d’honneur j’ai fou vent combattu , 

Et mon nom a fait bruit peut-être avec juftice. 

G L A R ICE. 

Qui vous a fait quitter un fi noble exercice î 
D o r a N t e. 

Revenu l’autre hiver pour faire ici ma cour , 

Je vous vis , 3f je fus retenu par l’amour. 

Attaqué par vos yeux , je leur rendis les armes ; 

Je me fis prifonnier de tant d’aimables charmes j 
Je IsÊSiffivrai mon ame , & ce coeur généreux 
Dès ce premier moment oublia tout pour eux. 

Vaincre dans les combats, commander dans l’armée ^ 
De mille exploits fameux enfler ma renommée , 

Et tous ces nobles foins qui m’avaient fu ravir, 
Cédèrent auffi-tôt à ceux de vous fervir. 

Isabell e à Clarice tout bas. 
Madame , Alcippe approche , il aura de l’ombrage. 
-Clarice. 

Nous en faurons , moniteur- 1 , quelque jour davantage 
P. t orneille. Tome II. S 

1 — ■- 


"•W1 
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Adieu. 

Dorante. 

Quoi , me priver fi-tôt de tout mon bien '• 

C L A R I C E. 

Nous n’avons pas Ioifir d’un plus long entretien ; 

Et malgré la douceur de me voir cajolée , 

Il faut que nous faffions feules deux tours d’allée. 
Dorante. 

Cependant accordez à mes vœux innocens 
La licence d’aimer des charmes fi puifians. 

C l A R I C E. • 

Un cœur qui veut aimer , & qui fait comme on aime , 

N’en demande jamais licence qu’à foi-même. 


SCENE IV. 

DORANTE, CLITO N. 

D O R A N T B. 

Uis-les , Cliton. . 

C L I TO N. 

J’en fais ce qu’on en peut favoir. 
La langue du cocher a bien fait fon devoir. 

La plus belle des deux , dit-il , eftma maîtrefle , 

Elle loge à la place , & fon nom efl Lucrèce. 

Dorante. 


Quelle place ? 




Cl 1 ton. 

Royale , & l’autre y loge auffi. 
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Il n’en fait pas le nom , mais j’en prendrai fouci. 

Dorante. 

Ne te mets point , Cliton , en peine de l’apprendre. 
Celle qui m’a parlé , celle qui m’a fu prendre , 

C’eft Lucrèce , ce l’eft fans aucun contredit ; 

Sa beauté m’en allure , & mon cœur me le dit. 

C L I T O N. 

Quoique mon fentiment doive refpeél au vôtre , 
ipc) La plus belle des deux , je crois que ce foit l’autre. 
Dorante. 

Quoi , celle qui s’eft tue , & qui dans nos propos 
N’a jamais eu l’efprit de mêler quatre mots î 
Cliton. 

( y ) Ah , depuis qu’une femme a le don de fe taire , 

Elle a des qualités au-delfus du vulgaire : 

Cette perfeâion eft rare , & nous pouvons 
L’appeller un miracle au fiède où nous vivons , 


[*] La plut belle ' de» deux je 
crois que ce foit l'autre. Je crois 
que ce foit eft une faute de 
grammaire du tems même de 
Corneille. Je crois étant une 
chofe politive exige l’indicatif } 
mais pourquoi dit-on , Je crois 
qu’elle eft aimable ; qu'elle a de 
l’efprit ? & , Croyez - vous 

3 u’elle foit aimable, qu’elle ait 
e l’efprit ? C’eft que croyez- 
vous n’eft point pofitif. Croyez- 
vous exprime le doute de celui 
qui interroge. Je fuis sûr qu'il 
vous fatisfera ? Etes - vous sûr 
qu’il vous fatiififle. 

Vous voyez oar cet exemple 
que les règles oe la grammaire 
font fondées la plupart fur la 


t 


raifon , & fur cette logique 

naturelle , avec laquelle naif- 
fent tous les hommes bien or- 
ganifés, 

Ly] Ah depuis qu'une femme 
a le don de fe taire. Depuis ne 
peut être employé pour quand, 
pour dès-là que , lorfeus. Ce 
mot depuis dénote toujours un 
tems paffé. Il n’y a point d'ex- 
ception à cette règle. C eft 
principalement aux étrangers 
que j’adreflè cette remarque. 
C’eft pour eux furtont qu’on 
fait ces commentaires. Corneille 
corrigea depuis , 

Monfieur , quand une femme 
à le don de fe taire. 


S 
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Puifqu'à l'ordre commun le ciel fait violence y 
La formant compatible avecque le filence. 

Moi , je n’ai point d’amour en l’état où je fuis , 

({) Et quand le cœur m’en dit , j’en prens par où je puis : 
Mais naturellement femme qui fe peut taire , 

A fur moi tel pouvoir & tel droit de me plaire , 
Qu’eût-elle en vrai magot tout le corps fagoté , 

Je lui voudrais donner le prix de la beauté. 

C’eft elle aflurément qui s’appelle Lucrèce. 

Cherchez un autre nom pour l’objet qui vous blefiè , 
Ce n'eft point là le ften ; celle qui n’a dit mot , 

Monfieur , c’eft la plus belle , ou je ne fuis qu’un fot. 

D b R A N T E. 

Je t’en crois fans jurer avecque tes boutades. 

Mais voici les plus chers de mes vieux camarades. 

Ils femblent étonnés , à voir leur aélion. 

(O Et quand le eaur m'en dit, eft dégoûtante. Ce n’eft point 
J en prends par où je puis. J'en ainfi que Térente fait parler fes 

nrs-nrlc n/tr- nïi ter net!- « fl ><n I 


prends par où je puis eft lin valets, 
peu licencieux , & l’exprelfton 
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ACTE PREMIER. xj7 


SCENE V. 


I. 4 


DOR ANTE, ALCIPPE, PHILISTE , 
C L I T O N. 

PH JUSTE à Alcippe. 

Uoi , fur l’eau , la mufique & la collation l 
Alcippe à rkilijic. 

Oui , la collation avecque la mufique. 

PHUISTE « Alcippe. 

Hier au foir ? 

Àlcippe à Tkilijle. 

Hier au foir. 

Philiste à Alcippe. 

Et belle ? 

Alcippe à Philijîe. 

Magnifique. 

Philiste à Alcippe. 

Et par qui ? 

Alcippe à Pkilifh. 

C’eft de quoi je fuis mal éclairci. 
Dorante les Jaluant. 

Que mon bonheur efl: grand de vous revoir ici ! 
Alcippe. 

Le mien eft fans pareil , puifque je vous embraflè. 
i Dorante. 

J’ai rompu vos difcours d'alîez mauvaife grâce ; 
j- ■ Vous le pardonnerez à l’aife de vous voir. 

s 3 
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P H ItlSTE. 

Avecque vos amis vous avez tout pouvoir.. 
Dorante. 

Mais de quoi parliez-vous ? 

A i c i p p e. 

D’une galanterie. 
Dorante» 

D’amour ? 

A L C I P P E. 

Je le préfume. 

Dorante. 

Achevez , je vous prie » 
Et fouffrez qu’à ce mot ma curiofité 
Vous demande fa part de cette nouveauté. 

A L c i p p E. 

On dit qu’on a donné mufique à quelque dame» 
Dorante. 

Sur l’eau ? 

Alcipïk. 

Sur l’eau. 

Dorante. 

Souvent l’on irrite la flamme. 
Ph iliste. 

Quelquefois. 

Dorante. 

Et ce fut hier au foir ? 

A L C I p P E. 

Hier au foir. 

i 

D O R ANTE. 

Dans l’ombre de la nuit le feu fe fait mieux voir j 
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Le tems était bien pris. Cette dame , eft-efle Belle ? 
Al c i p P e. 

Aux yeux de'bien du mondé elle paffepour telle. 
Dorante. 

Et la mufique î 

A L c I P P e. 

Aflèz pour n’en rien dédaigner. 

Dorante. 

* 

Quelque collation a pu l’accompagner l 
A L C I P P E. 

On le dit. 

c Dorante. 

Fort fuperbe T J 
A L c i P P e. 




Et fon bién ordonnée. 


3 


s 


i TS 


D O R A N TE. 

Et vous ne favez point celui qui l’a donnée ? 

A L C i P P E. '■ , J * 

Vous en riez t 

' Dorante. 

Je ris de vous voir étonné 
D’un divertiiïemem que je me fuis donné. 

A L c i P P e. 

Vous î. .. ! 

- • i 

. Dorante. 

Moi-même. 

A L C I P P E. 

Et déjà vous avez fait maîtreffe , 
Dorante. 

Si je n’en avais fait , j’aurais bien pe» d’adrefTe. 

S 4 _ 
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Depuis un mois &plus on me yoit de retour ; 

Mais pour certain fujqt je fors fort peu de jour ; 

La nuit incognito je rends quelques vifues. 

Ainfi . . . 

Cu TON à Dorante à l oreille. 

Vous ne favez , mpnfieur , ce que vous dites. 
P o R. a N. T F. 

Tais-toi , fi jamais plus tu me vjens avertir ... 

C L I T O N. 

J’enrage de me taire & d’entendre mentir. 

Phi liste à jilcippe tout bas. •• 

Voyez qu’heureufemenc dedaps cette rencontre , , 

Votre rival lui-même à vous-même fe montre. 

Dora n t E revenant à eux. 

. ■* * t 

Ctmiue à mpsschers arpis je vous veux tout conter. 

De cinq bateaux qu’exprès j’avais faitapprêter , 

Les quatre contenaient quatrecliœur» de mufique , 
Capables de charmer le plus mélancolique. 

Au premier violons , en l’autre luths 3c voix , 

Des flûtes au troifième , au dernier des hautbois , 

(a) Qui tour à tour dans l’air pouffaient des harmonies , 
Dont on pouvait nommer les douceurs infinies. 

Le cinquième était grand , tapiflfé tout exprès 


(a) Qui tour i tour dans 
Pair pouffaient des harmpnits. 
Quoique ce fubftantif hirmon e 
n'admette pas de pluriel , non 
plus que m élod’c , mufique , 
phyfiijie , & prefque tous les 
noms des faïences 8ç des «rts , 
cependant j’ofe croire que dans 
cette occalion ces harmonies ne 
font point une faute., parce .que 


ce font des concerts d’fférens. 
On pqut dire , les mélodies de 
Lully , de Rameau font diffé- 
rentes. De plus , le Menteur 
s’éjaie dans fon récit ; & pouffer 
des harmonies eft allez plailant 
pour un menteur qui eff luppofé 
chercher h, tout moment (es 
phrafes. 




VPtT- 
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De rameaux enlafTés pour conferver le frais , 

Dont chaque extrémité portait un doux mélange 
De bouquets de jafmin , de grenade 3c d’orange. 

Je ns de ce bateau la falle du feftin : 

Là je menti l’objet qui fait feul mon deftin. 

De cinq aunes beautés la Tienne fut fuivie , 

Et la coILtion fut auffi-rôr fervie. 

Je ne vous dirai poiur les différens apprêts , 

Le nom de chaque plat , le rang de chaque mets ; 

Vous faurez feulement qu’en ce lieu de délices , 

On fervit douze plats , ÔC qu’on fit fix fervices ; 
Cependant que les eaux, les rochers , & les airs 
Répondaient aux accensde nos quatre concerts. 

Après qu’on eut mangé , mille & mille fufees 
S’élançant vers les cieux , ou droi es , ou croifées , 
Firent un nouveau jour, d’où tant de férpentanx 
D’un déluge de flamme artt .quêtent les eaux , 

Qu’on crut que pour leur f ire une plus rude guerre , 
Tout l'élément du feu tombait du cieî en terre". 

Après ce raflé- tems on danfa jufqu’au jour , 

Dont le foleil jaloux avança le re our ; 

(*) S’il eût pris notre avis , ou s’il eût craint ma haine , 
Il eût autant tardé qu’à la couche d’Alcmène ; • 

Mais n’étant pas d’humeur à futvre nos defirs- , 

11 fépara la troupe , & finit nos plainrs. 


(i) S’il eût prit notre avis , 
ou s’il tût craint ma haine. CeU 
cft guindé , faux , hors de la 
nature 8c du plus mauvais goût' 
Audi Corneille fubditua à ces 
deux vers fi différens du rede , 




ces denx-ci q'ii font très-p!aifans 
& du meilleur ton. 

•-S’il eût pris notre avis , fa 
lumière importune 
N'eût pas troublé fi-tât ma 
petite fortune. 
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A L C I P P E. 

Certes , vous avez grâce à conter ces merveilles ; 

Paris , tout grand qu’il eft, en voit peu de pareilles. 

Dorant e. 

J’avais été furpris, & l’objet de mes yœux. 

Ne m avait , tout au plus, donné qu’une heure ou deux. 
P H I L I S T E. 

Cependant l’ordre eft rare , & la dépenfe belle. 

Dorante. 

(c) Il s’eft fallu palier à cette bagatelle. 

Alors que le tems prefle , on n’a pas à choifir. 

Al c 1 p p e. 

Adieu , nous nous verrons avec plusde loiftr. 
î D o R A N T E. 

g : Faites état de moi. 

A L c 1 P P £ à Philifle en s'en allant. 

Je meurs de jaloufie. 

. Phi list e à Jlcippe.. 

Sans raifon toutefois votre ame en eft faifie - y 
Les fignes du feftin ne s’accordent pas bien. 

A l c 1 p p e à Philifle. 

Le lieu s’accorde , & l’heure , & le refte n’eft rien. 


(c) Il s'ejl fallu pajjc’ à cette 
bagatelle. Sep a fer à , fe paffer 
de , font tlenx chofes abfolu- 
ment differentes. Se paffer à , 
lignifie , fe contenter de ce qu'on 
a. Se paffer de , fignifie,/ou««t|? 


le lefoin de ce qu'on n'a pas. li a 
quatre attelages , on peut fe 
paffer a moins. Vous avez cent 
mille écuS descente , & je m’en 
paffe. 
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SCENE VI. 


DORANTE, CLITO N. 

M C L I T O N. 

Onfieur , puis-je à préfentparler fans vous déplaire 1 

Dorante. 

( d ) Je remets en ton choix de parler, ou te taire ; 
Mais quand tu vois quelqu’un , ne fais plus l'infolent. 

C L I T O N. 

Votre ordinaire eft-il de rêver en parlant? 

Dorante. 

Où me vois-tu rêver ? 

C t I T O N. 

J’appelle rêveries 

Ce qu’en d’autres qu’uu maître on nomme menteries : 

Je parle avec refpeâ. 

D o R ANTE. 

Pauvre efprit ! 

C L I T O N. 

Je le permis 

(0 Quand je vous oy parler de guerre & de concerts. 


(d) Je remets en ton choix de 
parler ou te taire. La grande 
exactitude de la profe veut de 
te taite ; mais i! faut renoncer 
à faire des vers, fi cette petite 
licence n’eft pas permife. 

(«) Quand je fous oy parler 
de guerre &■ de concerts. Je vous 
oy ne fe dit plus ; pourquoi ? 
cette diphtongue n’eft-elle pas 
fonore ? foi , loi , crei , toi , 


révoltent-ils l'oreille ? Pour- 
quoi l'infinitif ouïr eft-il refté, 
& le préfent eft-il prolc.it ? la 
fintaxe eft toujours fondée fur 
la raifon ; Pillage & l’abolition 
des mots dépend quelquefois du 
caprice ; mais on peut dire que 
cet ufage tend toijo >rs à la 
douceur de la prononciation: je 
l’oy , j'oy , eft lec 8c rude ; on 
s’en eft défait infenfiblement. 
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Vous voyez fans péril nos batailles dernières , 

Et faites des icflins qui ne vous coûtent guères. 

Pourquoi depuis un mois vous feindre de retour? 
Dorante. 

J’en montre plus de flamme , & j’en fais mieux ma cour. 
C L I T O N. 

Qu’a de propre la guerre à montrer votre flamme ? 
Dora n t f. 

O le beau compliment à charmer une dame , 

De lui dire d’abord : J’apporte à vos beautés 
Un coeur nouveau venu des univerfttés ; 

Si vous avc{ befoin de loix & de rubriques , 

Je fais le code entier avec les authentiques , 

Le dp e fie nouveau , le vieux , l'infortiat , 

Ce qu'en a dit Jafon , Laide , Accurfe , Alcîat\ 

Qu’un fi riche difeours nous rend confidérables 1 
Qu?on amollit par-là de cœurs inexorables ! 

Qu’un homme à paragraphe efl un joli galant JJ 
On s’introduit bien mieux à titre de vaillant ; 
i Tout le fecret ne gît qu’en un peu de grimace , 

A mentir à propos , jurer de bonne gtace , 

Etaler force mots qu’elles n'entendent pas. 

! ( f) Faire fonner Lamboy , Jean de V r ert , & Galas , 
Nommer quelques châteaux , de qui les noms barbares , 
Plus ils blefient l’oreille , & plus leur femblent rares ; 
Avoir toujours en bouche , angles, lignes , folies, 

1 Vedette , contr'efcarpe , 6c travaux avancés , 

Sans ordre, & fans raifon , n’importe , on les étonne: 

I 

j . 

(f) Faire fonner Lamboy , J riux de l’empereur Ferdinand 
! Jean de Vert & Galas , géné* ] 1U. 


(«j ) On leur fait admirer les baies qu’on leur donne } 

Et tel , à la faveur d’un fembkble débit , 

Paflè pour homme illuftre , & fe met en crédit. 

C L i i; o n. 

A qui vous veut ouir , vous en faites bien croire : 

Mais celle-ci bientôtpeut favolr votre hiftoire. 

Dora nü, 

J’aurai déjà gagné chez elle quelque accès ; 

Et loin d’en redouter un malheureux fuccès , 

Si jamais un fâcheux nous nuit par fa préfence, 

(/i) Nouspourrons fous ces mots être d'intelligence. 
Voilà traiter l’amour , Cliton , & comme il faut. 

C L i T O N. 

A vous dire le vrai , je tombe de bien haut. 

Mais parlons du feftin. Urgande & Melufine 
N’ont jamais fur le champ mieux fourni leur cuifine ; 
Vous allez au-delà de leurs ençhantemens ; 

Vous feriez un grand maître à faire des romans ; 

Ayant fi bien en main le feftin ( i ) & la guerre , 

^ Vos gens en moins de rien courraient toute la terre ; 

fp) On leur fait admirer Us rebutent , & e’eft en partie 

baies qu’on leur donne- Baies pourquoi nous avons tant de 

6gnifie ici bourdes , caffàdes. 11 * mauvais poètes, 
faut éviter foigneufement au ( A ) Nous pourrons fous cet 
milieu des vers ces mots baies, mots dire d’intelligence. Onn'en- 

haies , & ne les jamais faire tend pas bien ce que l’auteur 

rencontrer par des (yllabes qui veut dire. Comment Dorante 
les heurtent. On en obligé de fera-t-il d’intelligence avec fa 

faire baies de deux filhbes , & mritrefle fous les mots de coa- 

ce fon eft très-défagréable; c’eft trefcarpe & de fojfil 
ce qu’on appelle le demi-A/oror. (i) -Avoir en main le feftin. 
Nous avons des règles certaines Mauvaife expreflion de ce 
d’harmonie dans U poéfie. Pour tems-14, 
peu qu’on s’en écarte > les vers 
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Et ce ferait pour vous des travaux fort légers , 

<W 3V r ° ' 

D e fairo partout la pompe & les dangers. 

Ces hautes fidions vous font bien naturelles. 

Dorante. 

J’aime à braver ainfi les conteurs de nouvelles ; 

Et fl— tôt que j’en vois quelqu’un s’imaginer 
Que ce qu’il veut m’apprendre a de quoi m’étonner , 
Je le fers aufli-tôt d’un conte imaginaire , 

Qui l’étonne lui-mème , & le force à fe taire. 

Si tu pouvais favoir quel plaifir on alors 
De leur faire rentrer leurs nouvelles au corps. . . 

, C r. i T o n. 

Je le juge allez grand, mais enfin ces pratiques 
(Jt) Vous peuvent engager en de fâcheux intriques. 
Dorante. 

Nous les démêlerons ; mais tous ces vains difcours 
M’empêchent de chercher l’objet de mes amours. 
Tâchons de le rejoindre , & fâche qu’à me fuivre 
Je t’apprendrai bientôt d’autres façons de vivre. ( / ) 


if 


(k) Vous peuvtnt engager en 
de fâcheux intriqués. Ce mot 
n’eft plus d’ufaçe. Thomas Cor- 
neille dâns l’édition qu’il fit des 


œuvres de fon frère , fubftitiia.:^ 
( l ) Je t’apprendrai bientôt 
d'autres façons de vivre, A me 
fuivre. C’eft un barbarifme. 


• . nasale 

YviUsCo%tA>rotArnt ék/um/Âd /umjxaaJ ^ . 

Fin du premier acte. 
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ACTE II. 


SCENE PREMIÈRE. 


GÉRONTE , CLARICE , ISABELLE. 


J C L A R I C E. 

E fais qu’il vaut beaucoup étant forti de vous ; 
Mais , monfieur , fans le voir accepter un époux , 
( a ) Par quelque haut récit qu’on en foit conviée , 
C’eft grande avidité de fe voir mariée : 

Audi d’en recevoir vifite & compliment , 

Et lui donner entrée en qualité d’amant , 

S’il faut qu’à vos projets la fuite ne réponde , ( b ) 


( a ) Par quelque haut récit 
qu'on en foit conviée. Cette 
expreffion conviée prife en ce 
fens n'eft plus d’ufage ; mais 
j’ofe croire que fi on voulait 
l’employer à propos , elle re- 
prendrait fes premiers droits. 

Remarquez ici que la fcène 
change. Le premier aéte s’eft 
paffé dans les tuileries , à pré- 
fentnous fomraes dans la mailon 
de Clarice à la place royale. On 
aurait pu aifément fuppofer , que 
la maifon eft voifine du jardin 
des tuileries , K que le fpefla- 
tenr voit l'une & l’autre. Nous 
avons déjà dit que l’unité de lieu 
ne confifte pas à relier toujours 
dans le même endroit . & que 


la fcène peut fe paffer dans 
plufieurs lieux rcpréfentés fur 
le théâtre avec vraifemblance. 
Rien n’empêche qu’on ne voie 
aifément un jardin , un vcftibule. 
une chambre. 

( h ) 11 faut ne réponde pas. 
Ce ne feul ne fe dit que dans les 
occafions fuivanres. Je crains 
qu’elle ne réponde , il n’eft 
point de douceurs qu’elle ne 
réponde aux compLimens qu'on 
lui a faits , il n'y a perlonoc 
dans cette maifon dont je ne 
réponde. ElJ-il une queftion 
difficile à laquelle il ne réponde? 
Mais nous ne voulons pas faire 
une trop longue diftertation. 
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Je m’engagerais trop dans le caquet du monde. 
Trouvez donc un moyen de me le faire voir. 

Sans m’expofer au blâme , ÔC manquer au devoir. 

G t R o N T K. 

Oui , vous avez raifon, belle Sc fage Clarice ! 

(t ) Ce que vous fouhaitiez eft la même juftice , 

Et d’ailleurs c’tft h nous à fubir votre loi. 

Je reviens dans une heure , & Dorante avec moi ; 

(</) Je le tiendrai long-tems deflous votre fenêtre , 
Afin qu’avec loifir vous le puilïiez connaître, 

Examiner fa taille , & fa mine, & (<■) fon air , 

Et voir quel eft l'époux que je vous veux donner. 

11 vint, hier de Poitiers , mais il fent peu l’école ; 

Et fi l’on pouvait croire un père à fa parole , 

Quelque écolier qu’il foit, je dirais qu’aujourd'hui 
Peu de nos gens de cour font mieux taillés que lui. 

Mais vous en jugerez après la voix publique. 

(/) Je cherche à l'arrêter parce qu’il m’eft unique , 

Et je brûle furtout de le voir fous vos loix. 

CtARlCE. 


(c) Ce que vous fouhaitier 
eft la même jufticc. La même juf- 
tice ne lignifie pas la jufticc mê- 
me. Voyez ce qui eft dit fur cette 
régie dans les notes fur la tra- 
gédie de Cinna. 

(d) Je le tiendrai longtems 
de jbns votre fenêtre. Cette ma- 
nière de préferter un amant i 
fa maîtrerfe qu’il doit époufer , 
paraît un peu fingulière dans nos 
moeurs ; mais la pièce eft efpa- 
gnole ; Sc de plus , ce n’eft point 
ici une entrevue ; le père ne 
Veut que prévenir Clarice par 
la bonne mine de fen fils. 

[<] Son air . . , donner. Il faut 


rimer à l’oreille » puifque c’eft 
peur elle que la rime fut inven- 
tée , 8c qu'elle n’eft que le retour 
des mêmes fons , ou du moins 
des fons à-peu-près femblables. 
On prononçait donner en faifant 
fonner la finale r , comme s'il y 
avait eu donnair. 

[f] Je cherche à l'arrêter , 
parte qu'il m’e/i unique. On ne 
dit pas , unique , comme il m'eft 
cher , il m'eft agréable , parce 
qu 'unique n’eft pas un adjectif, 
une qualité fufceptible de régi- 
me. Il eft agréable pour moi , 
agréable à mes yeux. Unique eft 
abfolu. Mais pourquoi dit-on , 
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ACTE SECOND. 

CLARICE. 

Vous m’honorez beaucoup d’un fi glorieux choix. 
Je l’attendrai , monfieur , avec impatience ; 

Et je l’aime déjà fur cette confiance. 


SCENE IL 


CLARICE , ISABELLE. 

A Isabelle. 

Insi vous le verrez , & fans vous engager. 
Clarice. 

Mais pour le voir ainfi qu'en pourrai-je juger? 

J’en verrai le dehors , la mine , 1 apparence ; 

Mais du refte , Ifabellç , où prendre 1 aifurance ? 

Le dedans paraît mal en ces miroirs flatteurs ; 

Les vifages fouvent font de doux impofteurs. 

Que de défauts d'efprit fe couvrent de leurs grâces ! 
Et que de beaux ferablans cachent des âmes bafies ! 
Quoiqu’en ce choix les yeux aient la première part , 
Qui leur défère tout , met beaucoup au hafard ; 

Qui veut vivre en repos ne doit pas leur déplaire } 
Mais fans leur obéir il les doit fatisfaire , 

En croire leur refus , & non pas leur aveu , 

Et fur d autres confeils laifler naître fon feu. 


Cela m’eft agréable ? Je ne peut- 
on pas dire , Cela m’ofl aimable ? 
CeU eft plaifant a mon gotlt , & 
non pas , Cela m’éft plaifant ? 
c’eft y 'agréable vient à’acric': 
Cela m'agrée , au datif. Plaifant 
; . i orneilU. Tom. 11. 


vient de plaire : Cela me plaît , 
aufli au datif: comme s’il y avait 
plaît à moi. Il n'en e fl pas ainfi 
d'aimtr : J’aime cette pièce , & 
non cette pièce aime à moi. Ainfi 
on ne peut dire m'eft aimable. 

T 
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Cet-e chaîne qui dure autant que notre vie , 

Et qui nous doit donner plus de peur que d’envie , 

Si i’on n’y prend bien garde , attache allez fouvent 
Le contraire au contraire, (g) & le mort au vivant ; 

Et pour moi , puifqu’il faut qu’elle me donne un maître > 
Avant que l'accepter je voudrais le connaître , 

Mais connaître dans l’ame. 

Isabelle. 

Eh bien , qu’il parle à vous, 

C L A R I C E. 

Alcippe le fachant en deviendrait jaloux. 

Isabelle. 

Qu’importe qu’il le foit , fi vous avez Dorante ? 

C L A R I C E. 

Sa perte ne m’eft pas encor indifférente ; 

Et l’accord de l’hymen entre nous concerté. 

Si fon père venait , ferait exécuté. 

Depuis plus de deux ans il promet , il diffère ; 

Tantôt c’eft maladie , & tantôt quelque affaire : 

Le chemin eft mal sûr, ou les jours font trop courts, 

Et le bon-homme enfin ne peut fortir de Tours. 

Je prends tous ces délais pour une réfiftance , 

Et ne luis pas d’humeur à mourir de confiance. 

Chaque moment d’attente ôte de notre prix , 

Et fille qui vieillit tombe dans le mépris. 

C’eft un nom glorieux qui fe garde avec honte ; 


If 


fe 


(g) Et le mort au vivant. 
Cette allégorie ne paraît - elle 
pas un peu forte dans une fcene 
de comédie, & furtout dans la 
bouche d’une fille ? Mais toute 


cette tirade eft de la plus grande 
beauté. 11 n’y a point de fille qui 
parle mieux , & peut-être fi 
bien , dans Moliirc. 
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0*) Sa défaite eft fâcheufe à moins que d'être prompte. 
Le tems n’eft pas un Dieu qu’eüe puiflè braver, 

0) Et for. honneur fe perd à le rrcp conferver. * 
Isabelle. 

Ainfi vous quitteriez Alcippe pour un autre , 

Dont vous verriez l'humeur (A) rapportant à la vôtre î 
C L A R I C f. 

Oui, je le quitterais, mais potïr ce changement 
(0 II me faudrait en main avoir un autre amant , 

Sûre qu’il me fût propre , & que fort hyménée 
Dût bientôt à la Tienne urtir ma dëftihée. 

Mon humeur fans cela ne s’y réfout pas bien ; 

Car Alcippe , après tout,vaut toujours mieux qué rîeri; 
Son père peut venir, quelque long-tems qu il tarde. 
IsabeLle. 

Pour en venir à bout farts que rien fe hafarde , 
Lucrèce eft votre amie, & peut beaucoup pour vous ; 
Elle na point d’amant qui devienne jaloux ; 

Qu’elle écrive à Dorante , & lui falfe paraîtrë 
Qu’elle veut cette nuit le voir par fa fenêtre. 

Comme il eft jeune encor, on l'y verra voler, 


fi] Sa défaite tfi fâcheufe. 
L'ufage permet qu’on dite, cette 
fille eft de défaite , c’eft-à-dire , 
elle eft belle , on peut aifément 
s'en défaire > la marier. Mais la 
défaite exprime figurémontqu'el- 
le s'eft rendue ; défaire , fe dé- 
faire , un vifage défait , un enne- 
mi défait , défaite d’une mar- 
chandée , défaite d’une armée : 
toutes acceptions différentes. 

fi] Et fort honneur fe perd à 
le trop conferver.]] fertible qu'une 
fille pet de fon honneur en fe ma- 


riant. Ce v«rs gâte un très-beau 
morceau. 

(k) Rapportant n’était pas 
français , du tems même de Cor- 
neille. Il faut donc , vous ver- 
riez l’humeur conforme à la vô- 
tre , répondante à la vôtre , 
affertie a la vô*re. 

( / ) Il me faudrait en main 
avoir un autre amant. 

J’avais certaine vieille en main 
D'un geme à vrai dire au-dejfus 

d ‘ l ' humaln - ûtpru^l. 

T a 
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Et là fous ce faux nom vous lui pourrez parler, 

Sans qu’Alcippe jamais en découvre l'adrelTe, 

Ni que lui-même penfe à d’autres qu à Lucrèce. 

C i a r i c r . 

L’invention eft belle , &c Lucrèce aifément 
Se réfoudra pour moi d'écrire un compliment ; 

sï'alhnifOb Lünsjijyr-e444J ci, 1 

j4e uo conn a îtren s Pa r a nt e a v ec cette raie. 

Isabelle. 

Puis-je vous dire encor que fi je ne m’abufe, 

Tantôt cet inconnu ne vous déplaçait pas ? 

C L A R I C E. 

Ah , bon Dieu , fi Dorante avait autant d’appas , 

Que d’Alcippe aifément il obtiendrait la place !•• 
Isabelle. 

Ne parlez point d’Alcippe , il vient. 

C l a R i c E. 

Qu’il m’embarraffe ! 

Va pour moi chez Lucrèce, & lui dis mon projet^ 

Et tout ce qu’on peut dire en femblable fujet. 
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SCENE III. 
CLARICE , A LC IP PE. 

A Al c i p p e. 

H, Clarice ï ah , Clarice ! inconfiante, volage ï 

C l a R r c E. 

Aurait-il deviné déjà ce mariage ? 

Alcippe , qu’avez-vous ? qui vous fait foupirer î 

A L C I PPE. 

Ce que j’ai , malheureufe ! & peux-tu l’ignorer î 
Parle à ta confcience , elle devrait t’apprendre. . ►. 
Clarice. 

Parlez un peu plus bas , mon père va defcendce. 

Alcippe. 

{tn) Ton père va defcendre , ame double , & fansfoi l 
ConfefTc que tu n’as un père que pour moi. 




( m ) Ton pire va defcendre , 
• me double & fans foi. Tout ce!a 
paraît choquer un peu la bien- 
féance ; niais on pardonne au 
teins où Co neille écrivait. On 
tutoyait alors au théâtre. Le tu- 
toiement qui rend le difeours 
plus ferre . plus vif, a fouvent 
de la nobleffe & de la force 
dans la tragédie ; on- aime à voir 
Rodrigue Sc Chimène l’employer. 
Remarquez cependant que l’élé- 
gant R 1 etm ne fe permet guère 
le tutoiement que quand un père 
irrité parle à fou fils > ou un 
maitreà un confident , ou quand 
une amante emportée fe plaint 
à fon amant. 


Je ne t’ai point armé ! cruel , 
qa’ai-je donc fait ? 

Jamais Molière n’a fait tutoyer 
les amans. Hermione dit : Ne de- 
vait-tu pas lire au fond de ma 
ptnfie ? Phèdre dit ; Eh bien , 
connais donc Phèdre Cr toute fa 
fu eur. Mais jamais Achille , 
Orefle , Britannieus , &c. ne 
tutoient leurs maîtreffes. A plus 
forte raifon cette manière de 
s’exprimer doit-elle être bannie 
de la comédie . qui efl la pein- 
ture de nos moeurs. Molii e en 
fait ufage dans le Dépit amou- 
reux , mais il s’eft enfuite cor- 
rigé lui-même. 
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1 J 4 ; le menteur , 


Ij,a qujt , fur 1a rivière. . . . 

ClARICE. 

Et bien , fur la rivière , 

La nuit , quoi , qu’efl-ce enfin ? 

A E C I PPE. 

Oui , la nuit toute entière. 

. C E A R I C E. 

Après? . 

A LCI PPE. 

Quoi, fans rougir? 

C E A R. I c E 

Rougir! à quel propos ? 

A E c i p p E. 

Tu ne. meurs pas de honte entendant ces deux mots! 
» Cearice. 

\ 1 Mourir. pour les entendre ! & qu’ont-ils de funefte ? 

: J A L c i p p E. 

Tu peux donc lçs ouir , & demander le refte 1 
Ne faurais-tu rougir , fi je ne te dis tout ? 

Clarice. 

' I, Quoi, tout ? 

A E C I P P E. 

Tes pafîe-tems de l’un à l’autre bout. 

» C E A R r c E. 

* * - t 

Je meure , en vos difconrs fi je puis rien comprendre. 

A E c i p F E. 

Quand je te veux parler , ton père va defcendre ; 

Il r’en fouvient alors , le tour eft excellent ; # 

Mais pour pafier la nuit aveeque ton galant. . . . 

' Cearice. 

t Alcippe , êtes- vous fou ? 

B 
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AtCIPPE. 

Je le devrais bien être , 

A préfent que le ciel me fait te mieux connaître. 
Oui , pour palier la nuit en danfes & feflin , 

Etre avec ton galant du foir jufqu’au matin, 

(Je ne parle que d’hier ) tu n’as point lors de père. 
C L A R I C E. 

Rêvez-vous ? raillez-vous? & quel eft ce nvyûère î 
Al c i P P B. 

Ce myftère efl nouveau v mais non pas fort fecret. 
Choi is une autre fois un amant plus difcreti 
Lui-même il m’a tout dit. 

C l A R i c E. 

Quif, lui-même? 

A L c i P P E. 

Dorante. 

CURICE. 

Dorante ! 

A l c i P P E. 

Continue, Sc fais bien l’ignorante. 

C L A R I C E. 

Si je le vis j imais , & fi je le connoi .... (n) 

A L c i P p E. 

Ne viens-je pas de voir foo père av.ocque toi ? 
Tu palïbs , infidèle , ame ingrate & légère , 


(cj Voilà encor comois on \ 
connoi qui rime avec toi. Voifà | 
une nouvelle preuve qu’on pro- 
nonçait je comtois , ou bien je 
connoi , en retranchant ia let- 
tre a ; comme nous prononçons 
j’apperçois, je vois , lot, Roif- 


tous les oi étaient prononcés 
comme écrits avec l’o. Aujour- 
d’hui qu’on prononce. Je con- 
nais , je parait , je verrais , 
j 'aimerais , H «rt clair qu’il 
faut un a. 
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(o) La nuit avec le fils , le jour avec le père. 
ClAAICE, 

(/>) Son père de vieux tems était ami du mien, 
AiciïPi. 

Cette vieille amitié faifait votre entretien? 

Tu te fens convaincue , & tu m’ofes répondre ! 

Te faut-il quelque chofe encor pour te confondre ï 
CtARICE. 

Alcippe , fi je fais quel vifage a le fils. . . . 

AtciPPï. 

La nuit était fort noire alors que tu le vis. 

Il ne t’a pas donné quatre chœurs de mufique , 

Une collation fuperbe &C magnifique , 

Six fervices de rang , douze plats à chacun ? 

Son entretien alors t’était fort importun; 

Quand fes feux d’artifice éclairaient le rivage. 

Tu n’eus pas le loifir de le voir au vifage. 

Tu n’as pas avec lui danfé jufques au jour ? 

Et tu ne l'as pas vu pour le moins au retour? 

T’en ai-je dit allez ? rougis & meurs de honte. 
ClAKICE. 

Je ne rougirai point pour le récit d’un conte, 

A L C I P P E. 

Quoi, je fuis donc un fourbe, un bizarre, un jaloux? (çç) 


(o) La nuit avec le fils , le 
jour avec le père. Cette idée 
ne ferait pas tolérable , s’il n’é- 
tait queftion d’une fête qu’on a 
donnée. Le théâtre doit être 
l’école des mœurs. 

( p ) Son père de vieux tems 
était ami du mien. On ne dit 

Î ioint , de vie et tems , mais dès 
ong-tems , depuis long • tems , 
de tout tems , toujours , en tout 
tems , en tous les tems , &c. 


(li) Il femble que l’auteur 
efpagnol n'ait pas tiré a {fez de 
parti du menfonge de Dorante 
fur cette fête. La méprife d'un 
page qui a pris une femme pour 
une autre n’a rien d’agréable & 
de comique. D’ailleurs ce men- 
fonge de Douante fait à fon 
rival devait fervir au noeud de 
la pièce . & au dénouement il 
ne fert qu’i des incidens. 
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C L A R I C E. 

Quelqu’un a pris plaifir à fe jouer de vous , 

Alcippe , croyez-moi. 

. A L c i P P E. 

Ne cherches point d'excufe» : 

Je connais tes détours & devine tes rufes. 

Adieu , fuis ton Dorante , & l’aime déformais j 
Laifle en repos Alcippe , & n’y penfe jamais. 

C L A R I C E. 

Ecoutez quatre mots. 

Alcippe. 

Ton père va defcendre. 

C L A R i c E. 

Non , il ne defcend point , & ne peut nous entendre ; 
Et j’aurai tout loifir de vous défabufer. 

Alcippe. 

Je ne t’écoute point à moins que m’époufer, 

A moins qu’en attendant le jour du mariage 
(y ) M’en donner ta parole & deux baifers pour gage. 


& 


(q) M’en donner ta parole 
O deux baifers pour gage. Cette 
indécence ne ferait point fouf- 
ferte aujourd’hui. On demande 
comment Corneille a épuré le 
théâtre ? C’eft que de fon tems 
on allait plus loin. On deman- 
dait des baifers 6c on endonnait. 
Cette mauvaife coutume ve- 
nait de Pufage où l'on avait été 
très-long-tems en France , de 
donner par refpeft un baifer 
aux dames fur la bouche quand 
on leur était préfenté. Mon- 
tagne dit qu’il eft trifte pour 
une dame d’apprêter fa bouche 


pour le premier mat tourné qui 
viendra à elle avec trois la- 
quais. 

Les foubrettes fe conformè- 
rent à cec ufage fur le théâtre. 
De-là vient que dans la Mère 
coquette de Ouinault , jouée 
plus de vingtans après , la pièce 
commence par ce vers : 

Je t'ai baifé deux fois. — Quoi 
tu baifes par compte ? 

Il faut encore obferver que 
quand ces familiarités ridicules 
font inutiles à l’intrigue , c'eft 
un défaut de plus. 


ê 






Digitized by Google 







LE MENTEUR, Q 


C L A R I C E. 

Pour me juftifïer vous demandez de moi , 

Alcippe ? 

A t c ï P P s. 

Deux baifers , o c ta main , & ta fot 
C L A R I C E. 

Que cela ? 

Alcippe. 

Réfous- toi, fans plus me faire attendre. 
C I- A R i c E. 

Je n’ai pas le loifir , mon père va defcendre. 


8 
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SCENE TV. 
ALCIPPE. 


A , ris de ma douleur alors que je te perds ; 

Par ces indignités romps toi-même mes fers \ 

Aide mes feux trompés à fe tourner en glace. 

Aide un jufte courroux à fe mettre en leur place. 

Je cours à la vengeance , & porte à ton amant 
Le redoutable effet de mon reffentiment. 

S’il eft homme de cœur, ce jour même nos armes 
(r) Régleront par leur fort tes plaifirs , ou tes larmes ; 
Et plutôt : ue le voir poffelfeur de mon bien , 

(..«) Puiflai-je dans fon fang voir couler tout le mien! 


(ri Régleront tes plàifrs ou 
tes larmes. Cela n’eft pas fran- 
çais. Régler ne veut pas dire 
caufer. On ne petit dire , ré- 


gler des larmes , régler des 
pla firsi 

( s ) Puiffai-je dans fon fang 
voir couler tout le mien ! L’au- 
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(t) Le voici ce rival que fon père t’amène. 
Ma vieille amitié cède à ma nouvelle haine t 
Sa vue accroît l’ardeur dont je me fens brûler : 
(w) Mais ce n’eft pas ici qu’il le faut quereller. 


teur paraît ici quitter absolu- 
ment le ton de la comédie , Sc 
s’élever à la noblelîe des images 
& des ex’prellions tragiques j 
mais il faut obferver que c’eft 
un amant au défefpoir qui veut 
appeller fon rival en duel. Les 
exportions Suivent ordinaire- 
ment le caraftère des pallions 
qu’elles expriment. 

Interdum tamen & voctm 
cmctdia tollit. 

(t) Le voici ce rival. On ne 
conçoit pas trop comment AL - 
cippc peut voir entrer Dorante. 
Le premier vers de la cinquième 
Scène prouve que Dorante & 
Ge'ronte fon père font dans une 
place publique ou dans une 
rue Sur laquelle donnent les 
fenêtres de Clarict , ou à toute 
force dans le jardin des tuile- 
ries qui eft Se premier lieu de la 
Scène , quoiqu’il foit allez peu 
vraisemblable que tous les per- 
sonnages de cette comédie paS- 
Sent leur journée & ne fartent 
leurs affaires qu’en Se prome- 
nant dans un jardin. Or Alcippe 
eft encore dans la maifon de 
Claricc j car ce n’eft sûrement 
ni dans la rue , ni dans un 
jardin public que Ge'ronte vient 
rendre vifite à Claricc & lui 
propofer Son fils en mariage. Ce 
n’eft pas non plut dans la rue 
que Clarice découvre à Sa Sou- 


brette les Secrets de Son coeur. 
Enfin ce ne peut pas être dans la 
rue qu’ Alcippe vient débiter i 
fa maîtrefie deux pages d’inju- 
res , & lui demander enfuite 
deux baifers; cela ne ferait ni 
vraisemblable , ni décent : ce 
n'eft pas dans le milieu d’un 
jardin , puifque Clarice le prie 
de parler plus bas , de crainte 
que fon père ne l’entende,. 

11 faut donc conclure que le 
lieu de la fcène change fouvent 
dans cette comédie , Sc qu'en 
cet endroit Alcippe qui eû chez 
Clarice ne peut pas voir entref 
Dorante qui fit dans la rue. 
Remarquez aufli que les fcènes 
4. & J. ne (ont point liées , & 
que le théâtre relie vuide. Seu- 
lement Alcippe annonce que 
Dorante paraît , mais il l'an- 
nonce mai-à - propos , puifqu’il 
ne peut le voir. 

[u] Mais ce n' eft pas ici qu'il 
le faut quereller. Quereller 
lignifie aujourd’hui reprendre,, 
faire des reproches , répriman- 
der ; il lignifiait alors , infulter , 
défier , Sc même fe battre. Dans 
nos provinces méridionales , les 
tribunaux fe fervent du mot 
quereller pour aceufer un hom- 
me , attaquer un teftament , 
line convention ; c’eft un abus 
des mots ; le langage du barreau 
eft partout barbare. 
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SCENE V. 

GÉRONTE , DORANTE , CLITON. 


D G E R. O N TE» 

Or ante , arrêtons-nous, (x) le trop de promenade 
Me mettrait hors d’i aleine , & me ferait malade. 

Que l’ordre eft rare & beau de ces grands hâtimens ! 

Dorante. 

Paris femble à mes yeux un pays de romans. 

Je croyais ce matin voir une ifle enchantée : 

Je la lailfai déferte & la trouve habitée. 

Quelque Amphion nouveau, fans l’aide des maçons,. 

En fuperbes palais a changé lés huilions. 

G E r o N T E. 

Paris voit tous les jours de ces métamorphofes. 

Dedans le pré aux clercs tu verras mêmes chofes J 
Et l’univers entier ne peut rien voir d’égal 
(y ) Aux fuperbes dehors du palais Cardinal. 


[*] Le trop de promenade. It 
femble par ce vers que Geronte 
& Dorant: foienr Hans les tuile- 
ries. Comment Alcippe a-t-il pu 
les voir de la maifon de Ctarice 
à la place royale ? 

( y ) Atx Juperbes dehors du 
palais cardinal , aujourd'hui le 
palais royal. Ce quartier qui eft 
à préfent un des plus pennlés 
de Paris, n'était que des prairies 
entourées de folfés , lorfque le 
cardinal de Richelieu y fit bâtir 
fon palais. Quoique les embel- 
liffemens de Pans n’aient com- 
mencé à fe multiplier que vers 


le milieu dn fiècle de Louis 
XIV. , cependant la fimple 
architeélure du palais cardinal 
ne devait pas paraître fi fnperbe 
aux Piriliens qui avaient déjà le 
Louvre de le Luxembourg. 11 
n’eft pas furprenant que Cor- 
ne-Ile dans ces vers cherchât à 
louer indirectement le cardinal 
de R’che'ieu , qui protégea 
beaucoup cette pièce , & même 
donna des habits à quelques 
aéleurs. il était mourant alors 
en 1641.& il cherchait à fe dilfi- 
per par ces amufemens. 
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Toute une ville entière avec pompe bâtie 
Semble d’un vieux foffé par miracle fortie , 

Et nous fait préfumer , à fes fuperbes toits , 

Que tous fes habitans font des dieux ({) ou des rois. 
Mais changeons de difcours. Tu fais combien je t’aime? 
Dorante. 

Je chéris cet honneur bien plus que le jour même. 

G E R O N T E. 

Comme de mon hymen il n’eft forti que toi. 

Et que je te vois prendre un périlleux emploi , 

Où la chaleur de l’âge & l'honneur te convie 
D’expofer à tous coups & ton fang & ta vie , 

Avant qu’aucun malheur te puiffe être avenu, 

Pour te faire marcher un peu plus retenu , 

Je te veux marier. 

Dorante. 

O ma chère Lucrèce! 

G E R o N T E. 

Je t’ai voulu choifir moi-même une maitrelle , 

Honnête , belle & riche. 

Dorante. 

Ah , mais pour bien choifir , 
Mon père , donnez-vous un peu plus de loifir. 

G E R o N T E. 

Je la connais affez. Clarice eft belle , & fage , 
Autant que dans Paris il en foit en fon âge ; 

Son père de tout tems eft mon plus grand ami , 

Et l’affaire eft conclue. 

Dorante. 

Ah , monfieur , je frémis. 


(O Des dieux. Cela eft un peu fort. 
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D’un fardeau fi pefant accabler ma jeuneffe ! 

Gerouïï. 

Fais ce que je t’ordonne. 

Dorante. 

Il faut jouer d’adreffe. 

Quoi , monfieur , à préfent qu’il faut dans les combats 
Acquérir quelque nom , & fignaler mon bras ?... 

G E r o N T E. 

Avant qu’être au hafard qu’un autre bras t’immole, 

Je veux dans ma maifon avoir qui m’en confole : ' 

Je veux qu’un petit-fils puiffe tenir ton rang , 
Soutenir ma vieil! effe , & réparer mon fang. 

En un mot , je le veux. 

<. Dorante. 

- Vous êtes inflexible. 

G E R O N T E. 

Fais ce que je té dis. 

D o R A N T È. 

« Mais s’il m’eft impofiîble ? 

G E R O N T E. 

Impoflible , & comment ? 

Dorante. 

Souffrez qu’aux yebX de tôüê 
Pour obtenir pardon j’embrafle vos genoux. 

Je fuis. . . . 

G E R o N T È. 4 

Qüoi ? 

Dorante. 1 

Dans Poitiers. 

G B r o N T E. 

Parle donc , & te lève. 

■ J 9 


P 
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Dorante. 

Je fuis donc marié , puifqu’il faut que j’achève. 

G E r o n T E. 

Sans mon confentement ? 

Dorante. 

On m’a uiolenté: 

Vous ferez tout cafter par votre autorité; 

Mais nous fûmes tous deux<iforcés à l’hyménée, 

Par la fatalité la plus inopinée 

Ah, fi vous la faviez ! 

G E R O N T E. 

Dis , ne me cache rien. 
Dorante. 

Elle eft de fort bon lieu , mon père , & pour fon bien, 
S’il n’eft du tout fi grand que votre humeur fouhaite. . . 
G E R o N T E. 

Sachons , à cela près , puifque c’eft chofe faite. , 

Elle fe nomme î 

Dorante. 

Orphife , & fon père Armédon. 

G E R O N T E. 

Je n’ai jamais oui ni l’un ni l’autre nom. 

Mais pourfuis. 

Dorante. 

Je la vis prefque à mon arrivée ; 

Une ame de rocher ne s'en fût pas fauvée. 

Tant elle avait d’appas , & tant fon œil vainqueur 
Par une douce force aflujettit mon cœur. 

Je cherchai donc chez elle à faire connâiflance ; 

Et les foins obljgeans de ma perfévérance 
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Surent plaire de forte à cet objet charmant , 

Que j’en fus en fix mois autant aimé qu’amant. 

J’en reçus des faveurs fecrè tes . mais honnêtes, 

» 

Et j’étendis fi loin mes petites conquêtes , 

Qu’en fon quartier fouvent je me coulais fans bruit , 
Pour caufer avec elle une part de la nuit. 

Un foir que je venais de monter dans fa chambre , 

(u) ( Ce fut, s’il m’en fou vient , le fécond de Septembre, 
Oui , ce fut ce jour-là que je fus attrapé. ) 

Ce foir même fon père en ville avait foupé ; 

II 


(a) Ce fut , s'il m'en fouvient, 
le fécond deSeptembre. Ces par- 
ticularités rendent la narration 
de Dorante plus rraifemblable ; 
on ne peut fe refufer au plaifir 
de dire que cette fcène eft une 
des plus agréables qui foient au 
théâtre. Corneille en imitant 
cette comédie de l’efpagnol de 
Lopès de Véga, a , comme à fon 
ordinaire,eu la gloire d’embellir 
fon original. Il a été imité à fon 
tour par le célèbre Goldoni, 
An printems de l'année 17JO. 
cet auteur fi naturel & fi fécond 
a donné à Mantoux une comé- 
die intitulée le Menteur. Il avoue 
qu'il en a imité les fcènes les 
plus frappantes de la pièce de 
Corneille. Il a même quelque- 
fois beaucoup ajouté à fon ori- 
ginal. Il y a dans Goldoni deux 
chofes fort plaifantes ; la pre- 
mière , c’eft un rival du Menteur 
qui redit bonnement pour des 
vérités toutes les fables que le 
Menteur lui a débitées , & qui 
eft pris pour un menteur lui- 
même , à qui on dit mille inju- 
res ; la fécondé , eft le valet qui 
veut imiter fon maître , & qui 


s’engage dans des menfonges 
ridicules dont il ne peutfe tirer. 

Il eft vrai que le caraftère du 
Menteur de Goldoni eft bien 
moins noble que celui de Cor- 
neille. La pièce françaife eft 
plus fage , le ftyle en eft plus 
vif, plus intéreftant. La profe 
italienne n'approche point des 
vers de l'auteur de Cinna. Les 
Minandres , les Tirenccs écri- 
virent en vers , c’eft un mérite 
de plus , & ce n’eft guère que 
par impuiffance de mieux faire , 
ou par envie de faire vite , que 
les modernes ont écrit des comé- 
dies en profe. On s’y eft enluite 
accoutumé. L’Avare furtout , 
que Molière n’eut pas le tems de 
verfifier , détermina plufieurs 
auteurs à faire en profe leurs 
comédies. Bien des gens pré- 
tendent aujourd’hui que la profe 
eft plus naturelle , & fert mieux 
le comique. Je crois que dan* 
les farces la profe eft alfez con 
venable , mais que le Mifan - 
trope & le Tartuffe perdraient 
de force & d’énergie s’il étaient 
en profe. 
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Il monte à Ton retour , il frappe à la porte , elle 
Tranfit, pâlit, rougit , me cache en fa ruelle , 

Ouvre enfin , & d’abord ( qu'elle eut d’efprit & d’art ! ) 
Elle fe jette au cou de ce pauvre vieillard ; 

Et dérobant ainfi fon défordre à fa vue , 

Il fe fied , il lui dit qu’il veut la voir pourvue , 

Lui propofe un parti qü’on lui venait d’offrir. 

Jugez combien mon cœur avait lors à fouffrir. 

Par fa réponfe adroite elle fut fi bien faire , 

Que fans m’inquiéter elle plut à fon père. 

Ce difcours ennuyeux enfin fe termina ; 

Le bon-homme partait quand ma montre fonna ; 

Et lui fe retournant vers fa fille étonnée , 

Depuis quand cette montre , & qui vous Va donnée ? 
Acajle mon coujin me la vient d'envoyer , 

Dit-elle , & veut ici la faire nettoyer. 

N’ayant point d'horlogers au lieu de fa demeure , 
Elle a déjà fonné deux fols en un quart d’heure. 
Donne{-la moi , dit -il , j’en prendrai mieux le foin. 
Alors pour me la prendre elle vient en mon coin ; 

Je la lui donne en main ; mais voyez ma difgrace , 
Avec mon piftolet le cordon s’embarrafTe , 

Fait marcher le déclin , le feu prend , le coup part ; 
Jugez de notre trouble à ce trille hafard. 

Elle tombe par terre, & moi je la crus morte. 

Le père épouvanté gagne aufli-tôt la porte ; 

Il appelle au fecours , il crie à l'affadin , 

Son fils & deux valets me coupent le chemin. 
Furieux de ma perte, & combattant de rage, 

Au milieu de tous trois je me faifais pafiage , 

P. Corneille. Tom. II. V 
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MENTE U R 
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Quand un autre malheur de nouveau me perdit ; 

Mon épée en ma main en trois morceaux rompit. 
Défarmé , je recule , Sc rentre ; alors Orphife , 

De fa frayeur première aucunement remife , 

Sait prendre un tems fi jufle en fon relie d’effroi , 
Qu’elle poulTe la porte & s’enferme avec moi. 

Soudain nous entaffons pour défenfes nouvelles. 

Bancs, tables , coffres , lits , & jufqu’aux efcabelles ; 
Nous nous barricadons, & dans ce premier feu 
Penfons faire beaucoup de différer un peu. 

Comme à ce boulevart l’un & l’autre travaille, 

D’une chambre voifine on perce la muraille: 

Alors me voyant pris , il fallut compofer. 

( Ici Clarice les voit de fa fenêtre , & Lucrèce avec Ifabtlle 
les voit auffi de la fiennu ) 

G E R O N T E. 

C’eft-à-dire en français qu’il fallut l'époufer? 

Dorante. 

Les Cens m’avaient trouvé de nuit feul avec elle , 

Ils étaient les plus forts, elle me femblait belle; 

Le fcandale était grand , fon honneur fe perdait , 

A ne le faire pas ma tête en répondait. 

Ses grands efforts pour moi , fon péril & fes larmes , 

A mon cœur amoureux étaient de nouveaux charmes; 
Donc pour fauver ma vie avecque fon honneur , 

Et me mettre avec elle au comble du bonheur , 

Je changeai d’un feul mot la tempête en bonace, 

Et fis ce que tout autre aurait fait en ma place. 
Choififfez maintenant de me voir ou mourir , 

Ou pofléder un bien qu’on ne peut trop chérir. 
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ACTE SECOND. 3 

G E R O N T E. 

Non , non , je ne fuis pas fi mauvais que tu penfes, 
Et trouve en ton malheur de telles circonftances , 
Que mon amour t’excufe * & mort efprit touché 
Te blâme feulement de l’avoir trop caché. 

Dora n f e. 

Le peu de bien qu’elle a , me faifait vous le taire. 

G £ R O K T E. 

Je prends peu garde au bien , afin d’être bon pèrê. 
Elle eft belle , elle eft fage , elle fort de bon lieu. 
Tu l’aimes , elle t’aime , il me fuffit. Adieu , 

Je vais me dégager du pète de Clarice. 


' • D O R A N T E , C L I T O N. 

Q D O R A N T B. 

U E dis-tu de l’hiftoire , & de mon artifice ? 

Le bon homme en tient-il? m’en fuis-je bien tiré? 
Quelque fot en ma place y ferait demeuré. 

Il eût perdu le tems à gémir , & fe plaindre i 
Et malgré fon amour fe fût laiiTé contraindre. 

O l’utile fecret de mentir à propos ! 

C L 1 t o N. 

Quoi , ce que vous difiez n’eft pas vrai ? 

Dorante. 

Pas deux mots ; 

Et tu ne viens d’ouir qu’un trait de gentillefle , 

V a 
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Pour conferver mon ame & mon cœur à Lucrèce. 

C t I T O N. 

Quoi , la montre , l'épée , avec le piflolet ? 

D o R A N T £.* 

Induftrie. 

Clitos. 

Ol ligez , monfieur , votre valet. 

Quand vous voudrez jouer de ces grands coups de maître, 
Donnez-lui quelque figne à les pouvoir connaître , 
Quoique bien averti j’étais dans le panneau. 

Dorant*. 

Va, n’appréhende pas d’y tomber de nouveau: 

Tu feras de mon coeur Tunique fecrétaire , 

Et de tous nos fecrets le grand dépoli taire. 

C L I T O N. 

Avec ces qualités j’ofe bien efptrer 
Qu’aflez mal-aifémenr je pourrai m’en parer. 

Mais parlons de vos feux. Certes cette mai trèfle. . . . 
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ACTE SECOND. 


SCENE VIL 

DORANTE, CLITON , SABINE. 

L S ABIKE. 

I S E z ceci , monfieur. 

Dorante. 

D’où vient-il î 
Sabine. 

De Lucrèce. 

Dorante après avoir lu. 
Dis-luique j’y viendrai. 

Sabine rentre , & Dorante continue. 

Doutes encor , Cliton, 

A laquelle des deux appartient ce beau nom. 

Lucrèce fent fa part des feux qu’elle fait naître. > 

Et me veut cette nuit parler par fa fenêtre. 

Dis encor que c’eft l’autre , ou que tu n’es qu’un fot. 
Qu’aurait l’autre à mlêcrire à qui je n’ai dit mot î 
Cliton. 

Monfieur , pour ce fujet n’ayons point de querelle : 
Cette nuit à la voix vous faurez fi c’eft elle. 

Dorante. 

Coule-toi là dedans , & de quelqu’un des fient 
Sache fiibtilement fa famille & fes biens. 
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SCENE VIII ; 

- DORANT|,LY CAS. 

M L Y c A s lui préfentant un billet. 

O N si EUR. 

Dorante. 

Autre billet. 

Biilet d’Alcippe a Dorante. 

Une ojfcnfe reçue 

Me fait l'épée en main fouhaker votre vue : 

Je vous attends au mail. A 1 Ç I P P je. 

Dorante après avoir lu. 

Oui volontiers , 

Je te fuis. 

( Lycas rentre , & Dorante continue feul. Y 
Hier au foir je revins de Poitiers , 
D’aujourd’hui feulement je produis mon vifage , 
Et j’ai déjà querelle , amour , & mariage î 
Pour un commencement ce n’eft point mal trouvé. 
Vienne encor un procès , & je fuis achevé. 

Se charge qui. voudra d’affaires plus prenantes, 
Plus en nombre à la fois , & plus etnbarraflantes, 
Je pardonne à qui mieux s’en pourra démêler : > 
Mais allons voir celui qui ro’ofe quereller. * 


Fin du fécond ai le. 
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SCENE PREMIERE. 
DORANTE, ALCIPPE, PHILISTE. 

O P H ILISTE. 

tir , vousfaificz tous deux en hommes de courage , 
Et n’aviez l’un ni l’autre aucun désavantage. 

Je rends grâces au ciel de ce (a) qu’iLa permis , 

Que je fuis furvenu pour vous refaire amis $ 

Et que la chofe égale , ainfi je vous fépare. 

Mon heur en eft extrême , & l’aventure eft rare. 

Dorante. • , v ; 

L’aventure efl encor bien plus rare pour moi , 

Qui me battais à froid , & fans favoir pourquoi. 

Mais , Alcippe , à préfent tirez-moi hors de peine : 

Quel fujet aviez-vous de colère ou de haine ? 

Quelque mauvais rapport m’aurait-il pu noircir ? 

Dites , que devant lui je vous puifleéciakcir. 

Alcippe. 

Vous le favez allez. 


(a). . . . Il a permît 

Que je fuis furvenu pour vous 
refaire amis. 

I! faudrait que je fois ; le que 
entre deux verbes exige le fub- 
jonftif , excepté quand on al- 
lure pofitivement quelque cho- 


K 


fe. Je fuis sûr que vous m’ai- 
mez ; je crois que vous m'ai- 
mez ; je jure que je vous aime : 
mais il faut dire , / e permets , je 
fouhaite , je doute, je veux , for- 
donne , je crains , je deftre que 
vous aimie\. 

V 4 __ 

— * t r 
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Dorante. 

( b ) Quoi que j’aie pu faire , 
Je crois n’avoir rien fait qui vous doive déplaire. 
Alcippe. 

Et bien , puifqu’il vous faut parler plus clairement , 
Depuis plus de deux ans j’aime fecrétement , 

(c) Mon affaire eft d’accord , & la chofe vaut faite : 
Mais pour quelque raifon nous la tenons fecrète : 
Cependant à l’objet qui me tient fous fa loi , 

Et qui fans me trahir ne peut être qu’à moi ; 

Vous avez donné bal , collation , mufique , 

Et vous n’ignorez pas combien cela me pique , . 
Puifque pour me jouer un fi fenfible tour 
Vous m’avez à deffein caché votre retour , 

Jufques à ce jourd’hui , que fortant d’embufcade 
Vous m’en avez conté l’hiftoire par bravade. 

Ce procédé m’étonne , & j’ai lieu de penfer 
Que vous n’avez rien fait qu’afi n de m offenfer. . 
Dorante. 

Si vous pouviez encor douter de mon courage , 

Je ne vous guérirais ni d’erreur ni d’ombrage , 

Et nous nous reverrions fi nous étions rivaux : 

Mais comme vous favez tous deux ce que je vaux t 
Ecoutez en deux mots l’hiftoire démêlée : 

Celle quecette nuitfur l’eau j’ai régalée, 

N’a pu vous donner lieu de devenir jaloux , 


fb) . . . . Qjioi que j'aie pu 
faire. Le mot aie ne peut entrer 
dans un vers , à moins qu’il ne 
foit fuivi d’une voyelle avec la- 
quelle il forme une élilîon. 


( c ) Mon affaire ejl d'accord. 
Les hommes font d'accord : les 
affaires font accordées , termi- 
nées . accommodées , finies. 
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Car elle eft mariée , & ne peut être à vous ; 
Depuis peu pour affaire elle eft ici venue , 

Et je ne penfe pas qu’elle vous foit connue. 

ALCIPPE. 

Je fuis ravi , Dorante , en cette occafion , 

De voir fi-tôt finir notre divifion. 

Dorante. 

Alcippe , une autre fois donnez moins de croyance 
Aux premiers mouvemens de votre défiance ; 

' Prenez fur un appel le loifir d’y rêver , 

Sans commencer ( d ) par où vous devez achever. 
Adieu , je fuis à vous. 


SCENE IL 

ALCIPPE, PHILISTE. 


Ph i t i s i ï. 


E coeur encor foupire? 
Alcippe. 

Hélas ! je fors d’un mal pour tomber dans un pire. 

Cette collation , qui l’aura pu donner ? 

A qui puis-je m’en prendre ? & que m’imaginer ? 


( d ) Par où. Cet némiftictte 
ne ferait pas permis dans le ftyle 
élevé. C’eft une licence qu’il 
faut prendre très-rarement dans 
le comique. Une conjonction , 


un adverbe monofillabe > un ar- 
ticle doivent rarement finir la 
moitié d'unvers. Adieu. Je m’en 
vais à , Paris pour mes affaires. 
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LE MENTEUR , 
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P H I L I S T E. 

Que l’ardeur de Clarice eft (c) égale à vos flammes. 
Cetre galanterie était pour d’autres dames. 

L’erreur de votre page a caufé votre ennui ; 

S'e'tanr trompé lui-même , il vous trompe après lui. 
Je viens de tout favoir d’un des gens de Lucrèce. 

Il avait vu chez elle entrer votre maîtrelTe ; 

Mais il n’avait pas vu qu’Hypolite & Daphné 
Ce jour-là par hafard chez elle avaient dîné. 

Comme ilen voit fortir ces deux beautés mafque'es , 
(f) Sans les avoir au nez de plus près remarquées, 
Voyant que lecarofie , & chevaux , & cocher , 
Etaient ceux de Lucrèce, il fuit fans s’approcher j 
Et les prenant ainfi pour Lucrèce & Clarice , 

Il rend à votre amour un très-mauvais fervice. 

Il les voit donc aller jufques au bord de l’eau , 
Defcendre de caroffe , entrer dans un bateau ; 

Il voit porter des plats , entend quelque mufique y 
( A ce que l’on m’a dit , afiez mélancolique. ) 

Mais celfez d’en avoir l’efprit inquiété , 

Car enfin le carofle avait été prêté. 

L’avis fe trouve faux , & ces deux autres belles 
Avaient en plein repos paffé la nuit chez elles. 

Al c i ppe. 

Quel malheur eft le mien ! Ainfi donc fans fujet 
J’ai fait ce grand vacarme à ce divin objet ? 


g 


(«) Egale à vos flammes. Ce 
root an pluriel était alors en ufa- 
ge. Et en effet , pourquoi ne 
pas dire , à vos flammes , aufli- 
bien qu’à vos feux , vos amours? 


fa 


~ (f) Sans les avoir au nc{ de 
plus pris remarquées. Cette ma- 
nière de s'exprimerne ferait plus 
excnfable à prêtent r que dans 
la bouche d’un valet. 


à 
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P H II ISTE, 

Je ferai votre paix ; mais fâchez autre chofe. 

Celui qui de ce trouble eft la fécondé c iufe , 

Dorante, qui tantôt nous en a tant conté 
De fon feftin fuperbe 5c fur l’heure apprêté , 

Lui qui depuis un mois nous cachant la venue , 

La nuit incognito vifite une inconnue , 

Il vint hier de Poitiers , & fans faire aucun bruit , 

Chez lui paifiblement a dormi toute nuit, (g) 

A L C I P P E. 

Quoi , fa collation . . . 

P H x 1. 1 s T E. 

N’eft rien qu’un pur menfonge ; 
{h) Ou bien s’il l’a donnée , il l’a donnée en fonge. 

, A t c ï P P E. 

Dorante en ce combat fi peu prémédité 

M’a fait voir trop de cœur pour tant de lâcheté. 

La valeur n'apprend point la fourbe en fon école. 

Tout homme découragé eft homme de parole : 

A des vices fi bas il ne peut confentir. 

Et fuit pl us que la mort la honte de mentir. 

Cela n’eft poiqt. 

P H I U S T E. 

I>or:nte , h ce que je préfume , 
Eft vaillant par nature , 5c menteur par coutume. 


C t) difaît alors toute nuit, 
au-lieu de touta kt nuit. Mais 
comme on ne pouvait pas dire 
tout jour à ca,'.'C< de l’équivoque 
de toujours ; pn a dit toute la 
nuit , comme on difait tout le 
jour. 

[ A ] Ou bien s’il l’a donnée , 


il l’a donnée en fonge. Il eft évi- 
dent que ce vers n’eft placé lî 
que pour la rime. Ce font de 
légères taches que la difficulté 
de notre poéfie doit faire ex- 
eufer. Dès qu’on voit fonge , on 
eft prefque %ûr de menfonge. 
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Ayez fur ce fujet moins d’incrédulité, 

Et vous-même admirez notre fimplicité. 

A nous laider duper nous fommes bien novices. (/) 
Une collation fervieà fix fervices, 

Quatre concerts entiers , t^nt de plats , tant de feux , 
Tout cela cependant prêt en une heure ou deux , 
Comme fi l’appareil d’une telle cuifine 
Fût defcendu du ciel dedans quelque machine. 
Quiconque le peut croire ainfi que vous & moi , (Æ ) 
S il a manqué de fens , n’a pas manqué de foi. 

Pour moi , je voyais bien que tout ce badinage 
Répondait aflez mal aux remarques du page. 

Mais vous î 

A l C I P PE. 

La jaloufie aveugle un cœur atteint y 
Et fans examiner croit tout ce qu’elle craint. 

Mais lailfons-là Dorante avecque fon audace ; 

Allons trouver Clarice , 8c lui demander grâce ; 

Elle pouvait tantôt m’attendre fans rougir. 

P H II I S T E. 

Attendez à demain , & me lailfez agir ; 

Je veux par ce récit vous préparer la voie , 

Difliper fa colère , & lui rendre fa joie ; 

Ne vous expofez point , pour gagner un moment , 
Aux premières chaleurs de fon refTentiment. 

A L c I PPE. 

Si du jour qui s’enfuit la lumière eft fidclîe , 


( i ) Ce vers fignifie à la let- t 
tre , nous ne (avons pas être 1 
dupés. C’cfl le contraire de ce | 
que l'auteur veut dire. 


[ k ] Philifle avoue ici qu’il a 
cru ce que difait Dorante-, Et le 
vers d’après , il dit qu'il ne l’a 
pas cru. 

V 


V 
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Je penfe l’entrevoir avec fon ifabelle. 

Je fuivrai tes confeils , & fuirai fon courroux , 
Jufqu’à ce qu’elle ait ri de m’avoir vu jaloux. 


SCENE 1 1 I. (/) 

CLARICE, ISABELLE. 

I C L A R I C E. 

Sabelle , il eft tems , al'ons trouver Lucrèce. 
Isabelle. 

Il n’eft pas encôr tard , & rien ne vous enprelTe. 

Vous avez un pouvoir bien grand fur fon efprit : 

A peine ai-je parle', qu’elle a fur l'heure écrit. 

. C L A R r C E. 

Clarice à la fervir ne ferait pas moins prompte. 

Mais dis , par fa fenêtre as-tu bien vu Gtronte? 

Et fais-tu que ce fils qu’il m’avait tant vanté , 

Eft ce même inconnu qui m’en a tant conté ? . 

Isabelle. 

A Lucrèce avec moi je l’ai fait reconnaître ; 

Et fi— tôt que Géronte a Voulu difparaître , 

Le voyant refté feul avecque fon valet , 

Sabine à nos yeux même a rendu le billet. 

Vous parlerez à lui. 

Clarice. 

t Qu’il eft fourbe , Ifabelle ! 


«i 


l 


[ l ] Les (cènes ici ceflent en- 
core d'être liées ; le théâtre ne 
relie pas tout-à-fait vuide ; les 


afleurs qui entrent 
moins annoncés. 


WW' 


font du 
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Et bien , cette pratique eft-e!!e fi nouvelle ? 

Dorante eft-il le feul qui de jeune écolier , 

Pour être mieux reçu s’érige en cavalier ? 

Que j’en fais comme lui qui parlent d’Allemagne , 

Et fi l’cn veut les croire , ont vu chaque campagne , 

Sur chaque occafion tranchent des entendus , 

Content quelque défaire , & des chevaux perdus , 

Qui dans une gazette apprenant ce langage, 

S’ils fertent de Paris , ne vont qu’à leur village, 

Et fe donnent ici pour témoins 'éprouvés , 

De tous ces grands combats qu’ils ont lus ou rêvés. 

Il aura cru fans doute , ou je fuis fort trompée , 

Que les filles de cœur aiment les gens d’épée ; 

Et vous prenant pour telle , il a jugé foudain 

Qu’une plume au chapeau vous plaît mieux qu’à la main. 

Ainfi donc pour vous plaire , il a voulu paraître , 

Non pas pour ce qu’il eft , mais pour ce qu'il veut être ; 
Et s’eft ofé promettte un traitement plus doux , 

Dans la condition qu’il veut prendre pour vous. 

: . C l A R i C E. 

(/n) En matière de Fourbe , il eft maître , il ÿ pipe ; 
D’une autre toute fraîchtrtl-d«p« ettcor Alcippe. 

Ce malheureux jaloux s eft blefle té cerVéan » 

D’un feftin qu’hier au foir il m’a donné fur l’eau. '. 

(Juge un peu fi la pièce a la trioindre apparence. ) 

Alcippe cependant m’accufe d’inconftance , 

[ m ] En matière Je fourbe , U J joMrÜ’hiii. Ôn dit , piper au jeu , 
e/l maître, il y pipe. Cette expreC- I piper la beccajfe. Voilà tout ce 
fion ne ferait plus admirée au- * qui eft réfté én ufage. • J * 
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Me fait une querelle où je ne comprends rien, 
j’ai , dit-il , toute nuit fouffèrt fon entretien ; 

Il me parle de bal , de danfe , de mufique , 

D’une collation fuperbe & magnifique , 

I Servie à tant de plats , tant de fois redoublés , 

Que j’en ai la cervelle Sc les efprits troublés. 

Isabelle. 

ReconnaifTez par-là que Dorante vous aime , 

Et que dans fon amour fon adrefle eft extrême ; 

Il aura fuqu’Alcippe était aimé de vous , 

El! pour l’en éloigner il l’a rendu jaloux. i 

Soudain à cet effort il en a joint un autre ; 

Il a fait que fon père eft venu voir le vôtre. 

Un amant peut-il mieux agir en un moment , 

^ , Que de gagner un père & brouiller l’autre amant? 
i Votre père l’agrée , & le lien vous fouhaite ; 

11 vous aime , il vous plait , c’eft une affaire faite. 
C l A R r c E. 

Elle eft faite , de vrai , ce qu'elle fe fera. 

Is ABELLE. 

Quoi , vo:re humeur ici lui défobéira ? 

C L A a i c F. 

(n) Tu vas fortir de garde , & perdre tes mefures. 


[ n ] Tu vas fortir Je garde 6> 
perdre tes mefures. Cette mé- 
taphore tirée de l’art des armes > 
paraît aujourd’hui peu conve- 
nable dans la bouche d’une fille > 
parlant i une hile : mais quand 
une métaphore eft ufitée , elle 
celle d’être une figure. L’art de 
l'efcrime étant alors beaucoup 
plus commun qu’aujourd’hui , 


fortir de garde , être en garde , 
entrait dans le difeours familier, 
& on employait ces exprelTions 
avec les femmes mêmes comme 
on dit , à La boule-vue , à ceux 
qui n’ont jamais vu jouer à la 
boule ; fervir furies deux toits , 
à ceux qui n’ont jamais vu jouer 
à la paume i le dejfous des cartes, 
&c. 
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Explique , fi tu peux , encor fes impoltures. 

Il était marié fans que l’on en sût rien ; 

Et fon père a repris fa parole du mien , 

Fort trille de vifage & fort confus dans l’ame. 

ISABELLE. 

Ah , je dis à mon tour , Qu'il ejl fourbe , madame ! 
C’ell bien aimer la fourbe , & l’avoir bien en main , 

Que de prendre plaifir à fourber fans deffein. 

Car pour moi, plus j’y fonge, & moins je puis comprendre 
Quel fruit auprès de vous il en ofe prétendre. 

Mais qu’allez-vous donc faire , & pourquoi lui parler ï 
Ell-ce à delfein d’en rire , ou de le quereller ? 

C L A R I C E. 

Je prendrai du plaifir du moins à le confondre. 
Isabelle. 

J’en prendrais davantage à le Jailfer morfondre. 

C L A R I C E. 

. , J . , ) 

Non , je lui veux parler par curiofité. 

Mais j entrevois quelqu’un dans cette obfcurité , 

Et fi c était lui-même , il me pourrait connaître. 

Entrons donc chez Lucrèce , allons à fa fenêtre , 

Puifque c’eft fous fon nom que je dois lui parler. 

Mon jaloux , après tout , fera mon pis aller. 

.Si fa mauvaife humeur déjà n’eft appaifée , 

Sachant ce que je fais , la chofe eft fort aifée. 


SCENE 



ACTE TROISIEME. 


SCENE IV. (o) 
DORANTE, CLITO N. 


Y D O R A N T E. 

Oici l'heure & le lieu que marque le billet. 

C L I T O N. 

f • 

(p ) J’ai fu tout ce dérail J’un ancien valet. 

Son père eft de la robe , & n’a qu’elle de fille ; 

Je vous ai dit fon bien , fon âge , & fa famille. 

Mais , monOeur , ce ferait pour me bien divertir , 

Si comme vous Lucrèce excellait à mentir. 

Le divertiflement ferait rare , ou je meure ; 

Et je voudrais qu’elle eût ce talent pour une heure j 
Qu’elle pût un moment vous piper- en votre art, 
Rendre conte pour conte , & martre pour renard j 
D’un & d’autre côté j’en entendrais de bonnes. 

Dorante. 

Le ciel fait cette grâce à fort peu de perfonnes. 


[ o ] Remarquez que le théâ- 
tre ici ne refte pas tout-à-fait 
vuide, &que fi lesfcènesne font 
pas liées , elles font du moins 
annoncées. 11 fort deux aéteurs , 
8c il en rentré deux autres ; 
mais les deux premiers ne for- 
tent qu’en conféquence de l'ar- 
rivée des deux leconds ; c'eft 
toujours la même aélion qui 
continue , c’eft le même objet 


qui occupe le fpeflateur. 11 eft 
mieux que les (cènes foient tou- 
jours liées ; les yeux & l’efprit 


en font plus fatisfaits. 

[ p ] J’ai fu tout et détail 
d’un ancien valet. Autrefois un 
auteur félon fa volonté fallait 
hier d’une fillabe . & ancien de 
trois. Aujourd'hui cette mé- 
thode eft changée. Ancien de 
trois fillabes rend le vers plus 
languiflànt. Ancien de deux (il- 
labes devient dur. On eft réduit 
à éviter ce mot quand on veut 
faire des vers ou rien ne re- 
bute l’oreille. 


P. Corneille. Tom. 
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Il y faut promptitude , efprit , mémoire , «foins , 
(y) Ne héfiter jamais , & rougir encor moins. 
Mais la fenêtre s’ouvre , approchons. 


SCENE V. (r) 

CLA RI CE, LUCRECE, ISABELLE 
à la fenêtre , DORANTE , CLITON en bas. 

Clariceà Jfabelle . 

< I Sabeuï , 

Durant notre entretien demeure en fentinelle. 

Isabelle. 

Lorfque votre vieillard fera prêt à fortir , 

Je ne manquerai pas de vous en avertir. 

( Ifabelle dejeend de la fenêtre & ne fe montre plus. ) 
LUCRECE à Clarice. 

Il conte affez au long ton hifloire à mon père ; 

Mais parle fous mon nom ) c cft a moi de me taire. 

C L A B I CE. 

Etes-vous là , Dorante ? 

D O H. A T E. 

Oui , madame , c’eft moi , 


r q] Ne hifiter jamais. Ne ki 
eft dur à l’oreille ; «n ne fait 
plus difficulté de dire aujour- 
d’hui , rhijitt ,je n'kifilt plus. 
■ [r] Cette fcène eft toute 
efpagnole. C’eft u» firaple jeu 
de deux femmes , une ftmple 


meprife de Dorante dont il ne 
réfuite rien d'intéreflant , ni de 
plaifant , rien qui déploie les 
caractères ; & c’eft probable- 
ment la railon pour laquelle le 
Menteur . n’eft plus ft goûté 
^vi’ autrefois, r ..1 
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ACTE T ROIS IE ME. jz] 

Qui veux vivre 5c mourir fous votre feule loi. 

Lucrèce à Clarice. 

Il continue encor à te conter fa chance. 

Clarice à Lucrèce. 

Il continue encor dans la même impudence : 

Mais m’aurait-il déjà reconnu à la voix ? 

Cuton à Dorante. 

C’eft elle , & je me rends , monfieur à cette fois. 

Dor ANTE à Clarice . 

Oui , c’eft moi , qui voudrais effacer de ma vie 
Les jours que j’ai vécu fans vous avoir fervie. 

Que vivre fans vous voir eft un fort rigoureux ! 

C’eft ou ne vivre point , ou vivre malheureux ; , j*_r» 
C’eft une longue mort -, 5c pour moi , je confefTe 
Que pour vivre il faut être efclave de Lucrèce. 

Clarice à Lucrèce. 

(s) Chère amie, il en conte à chacune à fon tour. - 
LUCRECE à Clarice. 

Il aime à promener fa fourbe 5c fon amour. 
Dorante. 

À vos commandemens j’apporte donc ma vie , 

Trop heureux fi pour vous elle m'était ravie : 
Difpofez-en , madame , 5c me dites en quoi 
Vous avez réfolu de vous fervir de moi. 


[a] Il paraît que Clarice ne 
dit pas ce qu’elle devrait dire , 
& ne joue pas le r£Ie qu’elle de- 
vrait jouer. Elle eft convenue 
que Lucrèce mentirait au Men- 
teur , & qu’elle lui ferait croire 
que cette Lucrèce eft la même 
perfonne qu’il a vue aux tui- 


leries. C’eft la demoifelle des 
tuileries que Dorante aime. 
C’eft elle à qûi il croit parler. 
Par confêquent il n’en conte 
point à chacune à fon tour , il 
n’eft point fourbe il tombe 
dans le piège qu’on lui a d relié. 
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C E A R I C E. 

Je vous voulais tantôt propofer quelque chofc ; 

Mais il n'efl plus befcin que je vous la propofe , 

Car elle eft impoflible. 

Dorante. 

Impolfible ! ah pour vous 

Je pourrai tout, madame , en tous lieux , contre tous. 
C L A R I C E. 

Jufqu’à vous marier quand je fais que vous l’êtes. 
Dorante. 

Moi marié ! ce font pièces qu’on vous a faites ; 

Quiconque vous l’a dit s’eft voulu divertir. 

C E A R I c E à Lucrèce. 

Eft-il un plus grand fourbe î 

•J: Lucrèce à Clarice. 

Il ne fait que mentir. 
Dorante. 

Je ne le fus jamais , &fi par cette voie 

>*■ 

On penfe. . . . 

C t a R i c E. 

Et vous penfez encor que je vous croie J 
< Dorante. 

Que la foudre à vos yeux m’écrafe fi je mens î 

C L A R I CE. 

• : < . * . 1 > - . 

Un menteur eft toujours prodigue de fermens. 

? Do R ANTE. 

Nori , fi vous avez eu pour moi quelque penfée 
Qui fur ce faux rapport puifle être balancée , ^ 

Ceflez d’être en balance , &c de vous défier - 
De ce qu’il m’eft aifé de vous juftifier. 
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CtARic E il Lucrèce. 

« v * 

C n dirait qu’il dit vrai , tant fon effronterie 
Avec naïveté pouffe une menterie. 

Dorante. 

Pour vous ôter de doute agréez que demain 
En qualité d'époux je vous donne la main. 

C L A R ICE. 

Et vous la donneriez en un jour à deux mille. 

Dorante, 

Certes vous m’allez mettre en crédit par la ville , 

Mais en crédit fi grand que j’en crains les jaloux. 

C L A R I C E. 

C’eft tout ce que mérite un homme tel que vous % 

Un homme qui fe dit un grand foudre de guerre , 

Et n’en a vu qu’à coups d'écritoire & de verre ; 

Qui vint hier de Poitiers , & conte à fon retour 
Que depuis une année il fait ici fa cour 4 
Qui donne toute nuit fefiin , mufique , & danfe , 

Bien qu’il l’ait dans fon lit paffee en tout filence ; 

Qui fe dit marié , puisfoudain s’en dédit. 

Sa méthode eft jolie à fe mettre en crédit. 
Vous-mêmeapprenez-moi comme il faut qu'on le nomme. 

C L I T n N à Dorante. 

Si vous vous en tirez , je vous tiens habile homme. 

Dorante à Cliton . 

Ne t’épouvante point , tout vient en fafaifon. 

( à Clarice. ) 

De ces inventions chacune a fa raifon ; 

Sur toutes quelque jour je vous rendrai contente ; 
Maisàpréfent je paffeà la plus importante. 

U X 3 
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J’ai donc feint cet hymen ( pourquoi défavouer 
Ce qui vous forcera vous-même à me louer ? ) 

Je l’ai feint , & ma feinte à vos mépris m’expofe. 

Mais fi de ces détours vous feule étiez la caufe ? 

C L A R I C E. 

Moi ï 

Dora n t e. 

Vous. Ecoutez-moi. Ne pouvant confentir... 
CllTOSà Dorante. 

De grâce , dites-moi fi vous allez mentir. 

Dorante à Litton. 

Ah ! je t’arracherai cette langue importune. 

( à L lance. ) 

Donc comme ï vous fervir j’attache ma fortune , 
L’amour que j’ai pour vous ne pouvant confentir 
Qu’un père à d’autres loix voulût m’afiujettir. . . 

C L a R i c E à Lucrèce. 

Il fait pièce nouvelle , écoutons. 

Dorante. 

Cette adreflè 

A confervé mon ame à la belle Lucrèce , 

Et parce mariage au befoin inventé 
J’aifu rompre celui qu’on m’avait apprêté» 

Blâmez-moi de tomber en des fautes fi lourdes ; 
Apellez-moi grand fourbe, (r) & grand donneur de bourdes; 
Mais louez-moi du moins d’aimer fi puiflamment , 

Et joignez à ces noms celui de votre amant. 

Je fais par cét hymen banqueroute à tous autres; 


( t ) Et grand donneur de 
lourdei. Cette éxpreffion eft 
aujourd’hui un peu baffe , elle 


vient de l’ancien mot bourdeler, 
bordeler , qui ne lignifiait que fe 
réjouir. 
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J’évite tous leurs fers pour mourir dans les vôtres ; 

Et libre pour entrer en des liens fi doux ,, 

Je me fais marié pour tout autre que vous. 

C L A R I C E. 

Votre flamme en naidant a trop de violence, ÿ 
Et me laide toujours en jufte défiance. 

Le moyen que mes yeux eudent de tels appas 
Pour qui m’a fi peu vue &C ne me connaît pas ? 
Dorante. 

Je ne vous connais pas ! vous n’avez plus de mère , 
Périandre eft le nom de monficur votre père , 

Il eft homme de robe , adroit , <3c retenu. 

Dix mille écus de rente en.font le revenu. 

Vous perdîtes un frère aux guerres d’Italie ; 

Vous aviez unefœurqui s’appellait Julie.. 

Vous connais-je à préfent ? dites encor que non. 

CLARICE à Lucrèce. 

Coufine , il te connaît , & t’en veut tout de bon. 
Lucrèce en elle-même., 

Plut-à-Dieu ! 

Clarice à Lucrèce . 

Découvrons . le fond de l’artifice. 
( à Dorante. ) 

J’avais voulu tantôt vous. parler de Clarice , 
Quelqu’un de vos amis m’en eft venu prier 
Dites-moi , feriez-vous pour elle à marier ? 

D O R A. N T E. 

Par cette queftion n’éprouvez plus ma flamme ; 

Je vous ai trop fait voir jufqu’au fond démon ame \ 

Et vous ne pouvez plus déformais ignorer.. T 

X 4 
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Que j’ai feint cet hymen afin de m’en parer. 

Je n’ai ni feux ni vœux que pour votre fervice , 

Et ne puis plus avoir que mépris pour ClarLce. 
Clarici. 

Vous êtes à vrai dire , un peu bien dégoûté ; 

Clarice eft de maifon , & n’efl pas fans beauté ; 

Si Lucrèce à vos yeux paraît un peu plus belle , 

De bien mieux faits que vous fe contenteraient d’elle. 
D O R ANTE. 

Oui , mais un grand défaut ternit tous fes appas. 

Clarice. 

Quel eft-il ce défaut ? 

Dorante. 

Elle ne me plaît pas; 

Et plutôt que l’hymen avec elle me lie , 

Je ferai marié fi l’on veut en Turquie. 

Clarice. 

Aujourd’hui cependant on m’a dit qu’en plein jour 
Vous lui ferriez la main & lui parliez d’amour. 

D O R ANTE. 

Quelqu’un auprès de vous tn’a fait cette impofture. 

Clarice à Lucrèce. 

Ecoutez l’impofteur , c’eft hafard s’il n’en jure. 

' Dorante. 

Que du ciel .... 

Clariceà Lucrèce. 

L’ai-je dit ? 

Dorante. 

J’éprouve le courroux! 

Si j’ai parlé , Lucrèce , à perfonne qu’à vous 1 


li 
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C L A R I CE. 

Je ne puis plus fouffrirune telle impudence , 

Après ce que j’ai vu moi-même en ma préfence. 

Qu) Vous couchez d’impofture , & vous ofez jurer, 
Comme fi je pouvais vous croire , ou l’endurer. 
Adieu , retirez-vous , & croyez , je vous prie , 
Que fouvent je m’égaie ainfi par raillerie ; 

Et que pour me donner des pafle-tems fi dou x , 

J’a: donné cette baie à bien d’autres qu’à vous, (x) 


SCENE VI. 

DORANTE, CLITO N. 

E C L I T O N. 

T bien , vous le voyez , l’hiftoire eft découverte. 
D O R ANTE. 

Ah 1 Cliten , je me trouve à deux doigts de ma perte. 
C L I T O N. 

Vous en aurez fans doute un plus heureux fuccès , 

Et vous avez gagné chez elle un grand accès : 

Mais je fuis ce fâcheux qui nuis par ma préfcnce , 

Et vous fais fous ces mots être d’intelligence. 

Dorante. 

Peut-être , qu’en crois-tu ? 


( u ) Vous coucher d’impof- 
turc . Certe manière de s'expri- 
mer n’eft plus admife. Elle vient 
du jeu. On difait : couché de 
vingt pijloies, de trente pifloles , 
couché belle. 

( x ) Cette fcène ne peu^ 


réitflîr , elle eft trop forcée ; il 
était naturel que C'.arlcc lui dît, 
c’eft moi tjue vous avez trouvé 
aux tuileries , vous devez re- 
connaître ma voix j & alors 
tout était fini. 


a 
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C L I T O N. 

Le peut-être eft gaillard. 
Dorante. 

Penfes-tu qu’après tout j’en quitte encor ma part ? 

C t r t o N. 


Si jamais cette part tombait dans le commerce , 

Quelque efpoir dont l’appas vous endorme, ou vous berce, 
Si vous trouviez marchand pour ce trefor caché , 

Je vous confeillerais d’en faire bon marché. 

Dorante. 

Mais pourquoi fi peu croire un feu fi véritable ? 

C l r TON. 

A chaque bout de champ vous mentez comme undiable. 
Dorante. 

Je difais vérité. 

C E I T O N. 

t 

( y ) Quand un menteur la dit , 

En paflant par fa bouche elle perd fon crédit. 

, Dorante. 

Il faut donc eflayer fi par quelque autre bouche 
( j ) Elle recevra point un accueil moins farouche. 
Allons fur le chevet (a) rêver quelque moyen 
D’avoir de l’incrédule un plus doux entretien. 

Souvent leur belle humeur fuit le cours de la lune. 





(y ) • * • Qj‘ an <I un ''lenteur 
la dit , 

En pajfant par fa bouche , 
eue perd fon c r édit. 

Voilà deux vers qui font paiTds 
en proyerbe. C’eft une vérité 
fortement Sc naïvement expri- 
mée ; eile eft dans l'efpagnol , & 


on l’a imitée dans l'italien. 

( ^ ) Elle recevra point. Il 
faudrait ici la particule ne avant 
le verbe pour qoe la phrafe 
(ïlt exaéïe. Cette licence n’eft 
pas même permife en poéfie. 

[ a ] Rêver quelque moyen. Il 
faut , rêver à quelque moyen. 
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ACTE TROISIEME. 

Telle rend des mépris qui veut qu’on l’importune : 
Mais de quelques effets que les fiens foient fuivis , 
Il fera demain jour , ( b ) & la nuit porte avis. 

Fin du troifiémc acle. 


{b) Et la nuit porte avis. On 
ne peut guère finir un afle moins 
vivement. Il faut toujours tenir 
le fpeélateur en haleine » lui 
donner de la crainte ou de 
l’efpérance. Quand un perfon- 
nage fe borne à dire , Nous ver* 


rons demain ce que nousferons, 
allons-nous-en , le fpeftaSCTeft 
tenté de s'en aller aulli , à moins 
que les chofes auxquelles le 
perfonnage va rêver ne foient 
très-intcreflantes. 


c/Ha, 
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ACTE IV, 


SCENE PREMIERE . 
DORANTE, CLITO N. 


M C t I T O N. 

Aïs , monfleur, penfez-vous qu’il foit jour chez 
Lucrèce ? 

Pour fortir fi matin elle a trop de parefle. 

Dorante. 

On trouve bien fouvent plusqu’on ne croit trouver ; 

Et ce lieu pour ma flamme eft plus propre à rêver 
J’en puis voir fa fenêtre , & de fa chère idée 
Mon ame à cet afpeél fera mieux polfédée. 

C L I T O N. 

A propos de rêver , n’avez-vous rien trouvé 
Pour fervir de remède au défordre arrivé ? 

D O H ANTE. 

Je me fuisfouvenu d’un fecret que toi-même 
Me donnais hier pour grand, pour rare, pour fuprême. (Æ) 


( a } Mais , monfieur , pen- 
ft[-vous qu'il foit jour chc{ 
Lucrèce ? Nous avons déjà re- 
marqué que le lieu de la fcène 
changeait fouvent dans cette 
comédie , & que par confé- 
quent l’unité de lieu n’y était 
pas fcrupuleufement obfervée. 
(b) Un fecret fuprime ! Voi- 


là à quoi l’efclavage delà rime 
réduit trop fouvent les auteurs ; 
on emploie les mots les plus 
impropres ; parce qu’ils riment. 
C’eft le plus grand défaut de 


impropres ; parce qu’ils riment. 
C’eft le plus grand défaut de 
notre poéfie. Il vaut mieux re- 
jetter la plus belle penfee que 
de la mal exprimer. 
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Un amant obtient tout , quand il eft libéral. 

Cil TON. 

Le fecret eft fort beau , mais vous l’appliquez mal ; 

Il ne fait réuffir qu 'auprès d’une coquette. 

Dorante. 

(c) Je fais ce qu’eft Lucrèce , elle eft fage , & difcrette ; 

(J) A lui faire préfent mes efforts feraient vains. 

Elle a le cœur trop bon , mais fes gens ont des mains; 

Et quoique fur ce point elle les défavoue , 

Avec un tel fecret leur langue fe dénoue : 

Ils parlent , & fouvent on les daigne écouter.. 

A quelque prix qu’ils foient , il m’en faut acheter. 

, («) Si celle-ci venait qui m’a rendu fa lettre, 

I Après ce qu’elle a fait , j’ofe tout m’en promettre ; p 

|= Et ce fera hafard , fi fans beaucoup d’effort • ■ î 

i Je ne trouve moyen de lui payer le port. ' 

Cl 1 t o n. 

Certes vous dites vrai , j’en juge par moi-même. 

Ce n’eft point mon humeur derefufer qui m'aime , 

Et comme c’eft m'aimer que me faire préfent , 

Je fuis toujours alors d’un efpritcomplaifant. 

Dorante. 

Il eft beaucoup d’humeurs pareilles à la tienne. 

C L 1 t o N. 

Mais , monfieur , attendant que Sabine furvienne, 


( c ) D’où le fait-il , lui qui 
arriva hier de Poitiers ? 

[ d J A lui faire préfent. 11 
faut dire , faire un préfent , ou 
faire préfent de quelque chofe. 


[ e ] Si celle-ci venait qui m'a 
rendu , n’eft pas français. Il fau- 
drait celle-là ou celle. Celle ne 
doit point fe fdparcr du qui , 
mais ce n’eft qu’une petite fauté. 
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(/) Et que fur fon efprit vos dons faflènt vertu , 

Il court quelque bruit fourd qu’Alcippe s’eft battu. 
Dorante. 

Contre qui? 

C 1 1 t o N. 

L'on ne fair , mais dedans ce murmure , 
A-peu-près comme vous je vois qu’on le figure ; 

Et fi de tout le jour je vous avais quitté, 
je vous foupçonnerais de cette nouveauté. 

Dorante. 

Tu ne me quittas point pour entrer chez Lucrèce ? 

C t I T O N. 

Ah , monfieur , m'auriez-vous joué ce tour d’adreffe ? 

; Dorante. j 

< , Nous nous battîmes hier , & j’avais fait ferment ; ç 

fj De ne parler jamais de cet événement ; 1 > 

i Mais à toi de mon cœur l’unique fecrétaire , 

A toi de mes fecrets le grand dépofitaire , 

Je ne cèlerai rien , puifque je l’ai promis. 

| Depuis cinq ou fix mois nous étions ennemis: 

Il paffa par Poitiers , où nous prîmes querelle ; 

I Et comme on nous fit lors une paix telle quelle , 

Nous fûmes l’un à l’autre en fecret protefter 

Qu’à la première vue il en faudrait tâter. ,• 

Hier nous nous rencontrons , cette ardeur fe réveille. 

Fait de notre embraflàde un appel à l’oreille ; 

I je me défais de toi , j’y cours , je le rejoins , 


f) Et que fur Jon efprit vos 
ions fajfent vertu. On dit , fe 
!j faire une vertu , faire une vertu 
d’un vice ; mais faire vertu , 




quand ii lignifie faire effet , n’cft 
plus d’ufage , & faire vertu fur 
quelque cliofe eft un barba- 
rifme. ’ . 

S 

™ 
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1 "' " 1 : 

Noqs vuidons fur Je pré l’affaire fans témoins ; 

Et le perçant à jour de deux coups d’eftocade , 

Je le mets hors d’état d’être jamais malade : 

Il tombe dans fon fang. 

CtITON. 

A ce compte , il eft mort? 

D o R a N T fi. 

Je le laifiai pour tel. 

: CtITON. 

Certes je plains fon fort ; 

Il était honnête homme , & le ciel ne déploie. . . 


J S C E N E 1 1 . 

§ DORANTE , ALCIPPE , CLITON. 

i 

J A L C I P P E. 

E te veux , cher ami , faire part de ma joie. 

Je fuis heureux , mon père. ... 

. Dorante. 

Eh bien ? 

A I C 1 P P E. 

. .. > - Vient d’arriver. 

CtITON à Dorante. 

Cette place pour vous eft commode à rêver. 

Dorante. 

Ta joie eft peu commune, & pour revoir un père 
Un homme tel que nous ne fe réjouit guère. 

; Alcippe. 

jg f Un efprit que la joie entièrement faifit , 

w » 1 ■■■ 1 ■ 1 ■-* u " *' «r rij 
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LE MENTEUR , 


Croit qu’on doive l’entendre au moindre mot qu’il dît. 
Sache donc que je touche à l’heureufe journée 
Qui doit avec Clarice unir ma deftinée. 

On attendait mon père afin de tout ligner. 

Dorante. 

C’eft ce que mon efprit ne pouvait deviner ; 

Mais je m’en réjouis. Tu vas entrer chez elle? 

AtCIP PE. 

Oui , je lui vais porter cette heureufe nouvelle ; 

Et je t’en ai voulu faire part en partant. 

Dorante. 

Tu t’acquiers d’autant plus un cœur reconnairtant. 
Enfin donc ton amour ne craint plus de difgrace? 
Alcipp e. 

Cependant qu’au logis mon père fe de' I? fie , 

Tai voulu par devoir prendre l’heure du lien. 

Clitoh à Dorante. 

Les gens que vous tuez fe portent aflez bien. 
Alcippï, 

Je n’ai de part ni d’autre aucune défiance. 

Excufe d’un amant la jufte impatience. 

Adieu. 

D o R ANTE.. 

Le ciel te donne un hymen fans foucL 


5 

6 


s 
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ACTE QUATRIEME. 


SCENE III. 

. » i • • 

DORANTE, CL'I TON. 


I X CtlTON. 

L eft mort! quoi , monfieur , vous m’en donnez aufli î 1 
A moi , de votre cœur l’uoique fecretaire ? 

A moi , de vos fecrets le grand depofitaire ? 

(g) Avec ces qualités j’avais lieu d’efpérer 
Qu’aflez mal aifément je pourrais in'en- parer. r - 
Do R aV-T-E. 

Quoi, mon combat te femble un conte imaginaire ? 
Cil TON. 

Je croirai tout , monfieur , pour ne vous pas déplaire ; 
Mais vous en contez tant, à toute heure , en tout lieu , 
Que quiconque en échappe, eft bien aimé dé Diëû.- 
Maure, juif , ou chrétien , vous n’épargnez perfonne. 
Dorant e. 

Alcippe te furprend, fa guérifon t’étonne ' 
L’état oh je le mis était fort périlleux; 

Mais il eft à préfent des fecrets merveilleux. 

Ne t’a-t-on point parlé d'une fource de vie , 

Que nomment nos guerriers poudre de fympatie î 
On en voit tous les jours des effets étonnans. 


(g) Avec ces qualités j'avais 
lieu d’efpérer. Dans ces deux 
vers que Cliton répète ici après 
les avoir dits À la fin du fécond 
a£te, on peut remarquer qu’a/ 

P. Corneille. Tome 11. 


pérer ne fe prenant jamais en 
mauvaife • part , ne peut pas 
fervir dë fynonime à craindre , 
5c qu’ici l’expreffion u'eft point 
jufte. 

• y -, . , , 
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Encor ne font -ils pas du tout fi furprenans : 

(/*) Et je n’ai point appris qu’elle eût tant d’efficace, 
Qu’un homme que pour mort on laide fur la place , 
Qu’on- a de dqux grands coups percé de part en part , 

Soit dès le lendemain fi frais & fi gaillard. 

Dorant e. 

La poudre que tu dis n’effc que de 1* commune ; 

On n’en fait plus de cas ; mais , Cliton , j’en fiais une 
Qui rappelle fi-tôt des portes du trépas,, 

Qu’en moins.de fermer l’œil (i) on ne s’en Couvrent pas : 
Quiconque la l#it faire , a dç grands avantages. 

C L î T.p N. 

Donnez m’en le feçret, & je vous fers fans gages, 

D o s. A n T E. 

Je te le donnerais , & tu ferais heureux , 

Mais le fecrec confifle en quelques roots hébreux , t j 
Qui tous à prononcer font fi fort difficiles,, , 

Que CÇ: ferait jour toi des tréfors 
. C LIT 0 N. 

Vous favez donc l’hébreu ! , 

’ ", V." 1 ~ r 

D O R A N T e. 

- • « • ' ^ 

L’hébreu ! parfaitement. 

J’ai dix langues , Cliton , à mop commandement. 

~ „ - no i .• • 

‘ Cliton. 

Vous auriez bien befoin dedix des mieux nourries, - 
Pour fournir tour-à-tour à tant de menteries ; 

t ; . ... • -i v»*»*-. r . 

mot. 

( i ) En moins ite fermer Ecrit, 
pour en moips d’un clin d’eeil* 
n’efl pas français. 


( *,) E J Jf n « P°' nt 

gu tllc. eut tant et efficace. Effi- 
cace pris comme lunflantif , n'eft 
plus d’ufage , on dit , efficacité . 
ou plutôt en fe fert d’un autré 
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(A) Vous les hachez menu comme chair à pâtés. 
Vous avez tout le corps bien plein de vérités , 
Il n’en fort jamais une. 

D O R A V T E. 

Ah , cruelle ignorance ! 
Mais mon père furvient. 


GERONTE, DOUANTE, CLITON, 


J E vous cherchais , Dorante. 

_ x > • -i sO ’ 

Dora n t e. 

* * ' * -î * j ' T 

Je ne vous cherchais pas, moi: Quç mal I propos 
(/) Son abord importun vîent~trouBler mon repos ! 

Et qu’un père incommode un homme de mon âge ! 
'GîR'ONTH. 

Vu l’étroite union que fait le mariage , 

J’eftime qu’en effet c’eft n’y confentir point 
Que laifler défunis ceux* que le ciel a joint. 

La raifon le défend , & je fens dans mon ame 


V out les hacht^ menu 
comme chair à pâtés. Ce vers & 
les deux fuivans ne paraiflent- 
ils pas d’un genre de pUifan- -J 
terie , trivial , & même trop 
bas pout le ton général de le 
piécAâ.i a.racd sü >. 
( l ) Il ne peut pas dire qu'il 


eft en repos. Il ne pourrait 
trouver fon père incommode , 
qu’en cas qu’il fût que fon pete 
rient Joubier fon amour. 1! fe- 
rait excufable alors par l’excès 
de fa paffion , mais il n’a de vé- 
ritable pafïion que celle de men- 
tir affez mal à propos. 

Y 1 
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LE MENTEUR/- 


& 


Un violent defir de voir ici ta femme. 

J’écris donc à Ion père , écris '-lui comme moi; 

Je lui mande qu’après ce que j’ai fu de toi , 

Je me tiens trop heureux qu'une fi belle fille, 

Si fage , ’& fi bien née, (m) entre dans ma famille : 
J’ajoute à ce difeours que je brûle de voir 
Celle de qui mes ans devient l’unique efpoir , 

Que pour-me l’amener tu ?en vas en perfenne; 

Car enfin il le faut , & le devoir l’ordonne , 
N’envoyer qu’un valet fentirait fon mépris. 

' -, , , 7 - 'T B o B? A jr. f . ” V n : 

De vos civilités il fera bien furpris ; 

Et pour moi je fuis prêt,: mais je perdrai ma peine: 

Il ne fouffrira pas encor qq’on vous l’amène, 

Elle eft grolfe. .. ’• 

G E R O JS T fi. 

I;lle eft groflè !_. . •„ 

D O H. A N T F., 

î'.tV '•* 1 MJW . ..ii 

-, ,Et de plusse fjx mois. 

G E a o p T E. 

Que de ravifiement je fçns à cette fois ! . . 

! Dorante, . 

Vous ne voudriez pas hafarder fa grolfefle? v 

G E R O N T t. 4 T. j _ 

. ! ‘ " O -- I Hül» 

Non , j’aurai patience autant que d’alégrefie , 
Po.ur.hafarder.ee gage il, np eft tr°P précieux. ' * 

A ce coup ma 1 prière' a pénétré les cieux. 

Je penfe en le voyant quje je mourrai- de;: joie. 

? " r « [ 7 | '|> • .. « ... . •»* 

; - h j cl - . : vl ’ 

( m) St fage & fi bien née ! . un homme pendant la nuit. 
Une fille qui a été furprtfe avec 11 'ic-J va »* ( t } 


1S* 


i . _ i<- 



Digitized by Googlcl 


j ) ACTE QUATRIEME. 341 <j| 

Adieu , je vais changer la lettre que j'envoie , 

En écrire à fon père un nouveau compliment , 

Le prier d’avoir foin de fon accouchement. 

Comme du feul efpoir où mon bonheur fe fonde. 
Dorantï à Cliton. 

Le bon homme s’en va le plus content du monde. 

G e r o n t k fi retournant. •- 

Ecris -lui comme moi. 

Dorant e. 

Je n’y manquerai pas. 

Qu’il eû bon ! 

Cliton. 

Taifez-vous , il revient fur fespas. 

; « G E R o N T E. : 

^ * F 

^ , Il ne me fouvient plus du nom de ton beau-père. , | 

6 Comment s’appelle- t-il î . ... .1 < 3 

ï Dorante. ? 

* H n’eft pas nécé (Taire , 

Sans que vous vous donniez ces foucis fuperflus x 

En fermant le paquet j’écrirai le delTus. ‘ 

G E R 0 N T E. 

Etant tout d’une main il fera plus honnête. 

Dorante. 

Ne lui pourrai- je ôter ce fouci de la. tête T 
Votre main , ou la mienne , il n’importe des deu*. 

G E R o N T E. 

Ces nobles de province y font un peu fâcheux. 

Dorante. 

Sçn père fait la cour. 

' ' Geroste. ■ 

f Ne me fais plus attendre, . ’ 

A Y a fd 
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Dorante. 

Que lui dirai-je ? 

G E R O N T E. 

I! s’appelle? 
Dora n t e. 

G e r o n t E. 


Pyrandre. 


Pyrandre î tu m’as dit tantôt un autre nom , 

C’était , je m’en fauviens , oui , c’e'tait Armédon. 
Dorante. 

Oui , c’eft-là fon nom propre , & l’autre d’une terre j 
Il portait ce dernier quand il fut à la guerre , 

Et fe fert fi fauvent de l’un & l’autre nom , 

Que tantôt c’eft Pyrandre , & tantôt Armédon. 

G E R O N T E. 

C’eft un abus commun qu’autorife i’ufage , 

Et j’en ufais ainfi du tems de mon jeune âge. 

Adieu , je vais écrire. 


«W# 


. 
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SCENE V. ( /i ) 

"pOR ANTÉ, CLITON. 

DoïASt*. 

jEnPIÏJ j’en fuis fdrtfc 
CtlTOf. 

Il faut bonne mémoire après qu’on a menti. 

D O R A N T E. 

L’efprit a fecouru le défaut de mémoire* t 
CtltON. 

Mais on éclaircira bientôt toute l’hiftoire. 

Après ce mauvais pas où vous avez bronché t 
Le refte encor long-tems ne peut être caché : 

On le fait chez Lucrèce , & chez cette Clarice , 

Qui d’un mépris fi grand piquée avec juftice y 
Dans fon rellentiment prendra l’occafion 
De vous couvrir de honte & de confufion. 

Dorante. 

Ta crainte eft bien fondée , & puifque le tems prête. 
Il faut tâcher en hâte à m’engager Lucrèce. 

Voici tout à propos ce que j’ai fouhaité. 


( n ) Qu'H me foit permis de 
dire en pàtëmf » qu* dans les 
quatre fcènes précédentes la 
réfurreétion d 'Alcippe , le nou- 
vel embarras de Dorante avec 
Giron te , U noble confiance de 
ce dernier , forment tes fi na- 


tions les plus heureufes & les 

plus comiques. On ne voit point 
de tel» exemples chez les grecs, 
ni chez les latins , aofli l’auteur 
italien n’a-t-il pas manqué d» 
traduire toutes ces fcènes. 4 
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SCENE VI. (o) 

DORANTE , CLITON, SABINE. 

C D O R ANTE. 

Hère amie , hier au foir j’étais fi tranfporté , 

Que l’aife que j’avais ne put pas me permettre 
De bien penfer à toi quand j’eus lu cette lettre : 

Mais tu n’y perdras rien , & voici pour le port. 
Sabine. 

Ne croyez pas , moniteur. ... 

D o R ANTE. 

Tiens. 

Sabine. 

Vous me faites tort , 

Je ne fuis pas de. . . 

Dorante. 

Prends. 

Sabine. 

Hé , moniteur. 

Dorante. 

Prends , te dis-je, 

Je ne fuis point ingrat alors que l’on m’oblige ; 
Dépêche ; tends la main. 

C L i T O N. 

Qu’elle y fait de façons ï 
Je lui veux par pitié donner quelques leçons. 

( o J Toutes les fois qu’un ac- inftruit des motifs qui l’y dérer- 
teur entre ou fort du théâtre . I minent. On ne voit pas trop 
l’art exige que le fpeAateur foit I ici quelle raifon ramène Sabine . 
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Chère amie , entre nous , toutes tes révérences 
En ces occafions ne font qu’impertinences ; 

Si ce n’eft affez d’une , ouvre toutes les deux ; 

Le métier que tu fais ne veut point de honteux. 

Sans te piquer d’honneur crois qu’il n’eft que de prendre , 
Et que tenir vaut mieux mille fois que d’attendre. 

Cette pluie eft fort douce , & quand j’en vois pleuvoir , 
J’ouvrirais jufqu’au cœur pour la mieux recevoir. 

On prend à toutes mains dans le fiècle où nous fommes , 
Et refufer n’eft plus le vice des grands hommes, (p) , 
Retiens bien ma domine , & pour faire amitié , 

Si tu veux , avec toi je ferai de moitié. 

Sabine. 

Cet article eft de trop. 

Dorante. 

Vois-tu , je me propofe 

De faire avec le tems pour toi toute autre chofe. 

Mais comme j’ai reçu cette lettre de toi , 

En voudrais-tu donner la réponfe pour moi ? 
Sabine. 

Je la donnerai bien , mais je n’ofe vous dire 
Que ma maîtrefle daigne , ou la prendre , ou la lire; 

J’y ferai mon effort. 

C t 1 T o N. 

Voyez , elle fe rend 

Plus douce qu’une époufe , & plus fouple qu’un gand. 
Dorante. 

Le fecret a joué, préfente -la, n’importe ; 

(p) Que veut dire le vice I s’agit d’une femme de chambre 2 
des grands hommes , quand il ( 
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Elle n’a pas pour moi d’averfion fi forte. 

Je reviens dans une heure en apprendre l’effet. 
S A B I N B. 

Je vous conterai lors tout ce que j’aurai fait, (q) 


SCENE Vil. 

, CL IT ON, SABINE. 

• • 

T Cl i ton. 

U vois que les effets préviennent les paroles. 

(/) 11 eft homme qui fait litière de piftoles : 

Mais comme auprès de lui je puis beaucoup pour toi.. . . 
S A B I N É. 

Fais tomber de la pluie, & laiffe faire à «toi. 

. C L I T O N. 

Tu viens d’entrer eh go fit. 

Sabine, 

Avec mes re'vérences 

Je ne fuis pas encor fi dupe que ru penfes. 

Je fais bien mon métier , & ma fimplicité 
Joue aulfi bien fon jeu que ton avidité. 

C t i T o N. 

Si tu fais ton métier , -dis - moi quelle efpe'rance 


( ç) Ces fcènes qui ne con-- 
fi (lent qu’à donner de Pareent à 
des fuivantes qui font des façons 
êc qui acceptent , font deve- 
nues aufli in lipides que fréquen- 
tes. Mais alors la nouveauté 


empêchait qu’on n’en fentît 
toute la froideur. 

( r ) Litière Je piftoles , ex- 
prefTion aujourd’hui profcrite & 
entièrement hors d’ufage. 





ACTE QUATRIEME. 


Doit obftiner mon maître à la persévérance ? 
Sera-t-elle infenfible ? en viendrons-nous à bout ? 

S A B I N B. ; 

Puifqu’il eft fi brave homme , il faut te dire tout. 

Pour te défabufer $ Sache donc que Lucrèce 
N’eft rien moins qu’infenfible à l’ardeur qui le preffe ; 
De toute cette nuit elle n’a point dormi ; 

Et fi je ne me trompe , elle l’aime à demi. 

C L I T O K. 

Mais fur quel privilège eft-ce qu’elle fc fonde , 

Quand elle aime à demi , de maltraiter le monde ? 

Il n’en a cette nuit reçu que des mépris. 

Chère amie , après tout , mon maître vaut Son prix. 

Ces amours à demi font d’une étrange efpèce ; 

Et s’il me voulait crûiré , il quitterait Lucrèce. 
Sabine. 

Qu’il ne Se hâte point , oh l’ahne , affinement. 

C L i t o N. 

Mais < on le lui témoigne un peu bien rudement ; 

Et je ne vis jamais de méthodes pareilles. 

Sabine. 

(r) Elle tient , comme on dit , le loup par les oreilles ; 
Elle l’aime, & Son cœur n’y Saurait confentir, 

Parce que d’ordinaire il ne fait que mentir. 

Hier même elle le vit dedans les tuileries , 

Où tout ce qu’il conta n’étaient que menteries. 

Il en a fait autant depuis à deux , ou trois. 

( s ) Elle tient , comme on j peu trivial , & la fcène un peu 
dit , le loup par les oreilles. 1 trop longue , dans la fituation 
Le proverbe ne parait-il pas tin 1 où font les chofes ? 
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y — 1 ■ " * * 

C I I T O K, 

Les menteurs les plus grands difent vrai quelquefois. 
Sabine. 

Elle a lieu de douter & d’être en défiance. 

ClITON. 

Qu’elle donne à fes feux un peu plus de croyance. 

Il n’a fait toute nuit que foupirer d’ennui. 

Sabine. 

Peut-être que tu mens auffi-bien comme (r) lui. 
Cliton. 

Je fuis homme d’honneur , tu me fais injuftice. 
Sabine. 

Mais dis-moi, fais-tu bien qu’il n’aime plus Clarice ? 

C L i T o N. 

> Il ne l’aima jamais. 

* Sabine. 

Pour certain î 
Cliton. 

Pour certain. 

Sabine. 

Qu’il ne craigne donc plus de foupirer en vain , 

Aufli-tôt que Lucrèce a pu le reconnaître , 

Elle a voulu qu’exprès je me fois fait paraître , 

Pour voir fi par hafard il ne me dirait rien , 

Et s’il l’aime en effet , tout le refte ira bien. 

Va-t-en , & fans te mettre en peine de m’inflruire , 



Crois que je lui dirai tout ce qu’il lui faut dire. 
Cliton. 

Adieu , de ton côté fi tu fais ton devoir , 

Tu dois croire du mien que je ferai pleuvoir. 

( i) On a ddjl dit que comme eft ici un folëcifme , & qu’il faut qutc 

' 1 ïlîfl»^ 
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SCENE VIII. 

. • • « f 

S A BINE, LUCRECE. 

Q S A B I N B. 

Ue je vais bientôt voir une fille contente! , 
Mais la voici déjà , qu’elle eft impatiente ! 

Elle meurt de favoir (q) que chante le poulet. 

LUCRECE... .... 

• • • \ à * • 

Et bien que t’ont conté le maître & le valet? 

/, S A BINE. 

Le maître & le valet m’ont dit la même chofe. 

Le maître eft tout à v ous , & voici .de fa profe. 

LUCRECE après avoir lu. 

Dorante avec chaleur fait le palïïonné ; 

Mais le fourbe qu’il eft nous en a trop donné; 

Et je ne fuis pas fille à croire fes paroles. 

Sabine. 

j $ i » 

Je ne les crois non plus ; mais j’en cfois fes piftoles. - 
LUCRECE. . ^ 

Il t’a donc fait préfent. 

y ... .,SAB I H E. , ;>i . ,. „* ; ?i 

.■ .v • ' : ■ Voyez.,,. ... ■ . if r> 


( u ) Que chante ' le poulet. 
11 faut ce que chante. Nous ne 
devons pas rendre le quid des 
latin* 8c le che dès italiens par 
le (impie que , la raifon en eft 
claire ; ce que produirait une 
amphibologie perpétuelle. Je 
croit que vaut ptnfe ç eft très- 


différent de /< crois 1 1 que vous 
pen/e[. Je vois que vous aimt{ , 
& levais ce que vous aiipe[ t ne 
font pas la même chofe. f ‘ 
L’auteur corrigea depuis : 

■ Comme. elle a les yeuse 'fins 
elle a vu U poule*. - \ 
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L u c a e c e. - •-—■ 

Et tu l’as pris ? 
Sabine. 

Pour vous ôter du trouble où flottent vos efprits t 
Et vous mieux témoigner Tes flammes véritable* , 

J’en ai pris les témoins les plus indubitables ; 

Et je remets , madame , au jugement de tous , 

Si qui donne à vos gens eft fans amour pour vous , 

Et fi ce traitement marque une ame commune. 

LUCRECE. 

Je ne m’oppofe pas' à ta lionne fortune ; 

Mais comme en Facceptant tu fors de ton devoir , 

Du moins une autre fois ne m’en fais rien favoir. 

, , , , ,,t ,, , I ■* »• Vl-l-'f 1 -. * . . 

Sabi h - i."; ’ " ■ 

Mais à ce libéral que pourrai -je promettre T 

LUCRECE. 

Dis-lui que farts la voir j’ai déchiré fa lettre. 

* - Sabine.! 

O ma bonne fortune , où vous ehfuyez-vdus ? 
LUCRECE. 

Mêles-y de ta part deux ou trois mots ! plus doux ; 

(x) Conte lui dextrement le naturel des femmes , 
Qu’avec un peu de tems on amollit leurs âmes ; 

Et l’avertis furtout des heures & des lieux 
Qu’il peut me rencontrer & paraître à mes yeux. 

Parce qu’il eft grand fourbe , il faut que je m’ajTure. 

. ini. 1 .'S a bine* .'.ïp '■ »>.» -* . * 

Ah , fi vous connaiffiç? Je» peines qy’iV en^qre , . 


( * ) C»nte lui itxtrimcnt 
le natur-d des ftmme*. - Hcxtre- 
mcnt n’eft plus d’ufage. On ne 


conte point !« naturel , «n le 
peint , 011 le décrit. 
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Vous ne douteriez plus û fon cœur eft atteint ! 
Toute nuit il foupire , il gémit , il fe plaipt. 
Lues E t E. 

Pour appaifer les maux que caufe cette plainte, 
Donne-lui de l’efpoir avec beaucoup de crainte ; 
Et fâche entre les deux toujours le modérer , 
Sans m’engager à lui , ni le défefpérer. 


SCENE IX. . 

î'* ' ' • * T» * 

clarice , lücrece, Sabine, 


I " Cl AR I*C 1. 1 1 ' 

L t’en veut tout de bon, & m’en voilà défaite ; 
Mais je fouffre aifément la perte que j’ai faite $ 
Alcippe la répare , & fon père eftidi.' * • 

L u c r e'c e; 

Te voilà done bientôt quitte d’un grand fouci T 
A Cl A R x c E. J ~ 

M’en voilà bientôt quitte , & toi , te voilà prête 
A t’enrichir bientôt d’une étrange conquête. ‘ 

Tu fais ce qu’il m’a dit. 

... .. -5 A B j n e . 1 "* ^ 

JTil Vous mèntait alors , 

A préfent il dit vrai , j’en réponds' corps pour corps. 


(.y) Ces (cènes de tlarice 
&‘de Lucrèce ne font ni com]- 

3 ues ni intdreffantes. Aucune 
es deux n’aime.. Elles jouent 
un tour aflüsz greffier i Dorante , 


quidçiit reconnaître Clarkç i Çi 
vpix. Et ce font elles qui font 
véritablement menteufes avec 
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ClA R I C E. 

Peut-être qu’il le dit ; mais c’eft un grand peut-être, 
LUCRECE. 

Dorante eft un grand fourbe , & nous l’a fait connaître ; 
Mais s’il continuait encor à m’en conter , 

Peut-être avec le tems il me ferait douter. 

. >'C I A a i C £. . : 

Si tu l 'aimes , du moins étant bien avertie , 

(j) Prends bien garde à ton fait , & fais bien ta partie. 
LUCRECE. . 

C’en eft trop , & fü dois feulement préfumer 
Que je fuis pour le croire , & non pas p,our l'aimer. 
c C L A R ICE. 

De le croire à l’aimer la ; diftance eft petite ; ~ 

Qui fait croire fes feux , fait croire fon mérite. 

Ces deux points en amour fe fuivent de fi près , 

Que qui fe croit aimée , aime bientôt après. 

Lucre c e. 

La curioûté fouvent dans quelques âmes 
Produit le même efiètque produiraient des flammes. 

. • , . C l A R I .C E. ;. ;:J • ; , rx 

Je fuis prête à le croire afin de t’obliger. • . » 

S A B I N B. 0 . v jT 

Vous me feriez ici toutes deux enrager. 

Voyez , qu’il eft hefom de tout ce badinage ! 

Faites moins la fucrée , & changez dç langage, 

' ’ ■ ‘ • 4 * ‘ /\- 


(j) Prends bien garde à ton 
fait. Cette expreflion prife en 


On a remarqué que ces fcènes 
de Clarice & de Luerèct font 


ce fens n’eft plus d’ufage. Au- toutes très-froidev On en di- 

jounlltui , prendre garde à fon .mande Ja.raifon , ç’eft que ni 

fait eft une phrafe très-pûpu- ,1’une ni l’autre n’a une vraie 
laire. fii'un grand intérêt. 




<**' « If" I 11 11 I I -. ! -■!-!'•■ ■- 
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Ou (a) vous n’en caflerez ma foi que d’une dent. 
LUCRECE. 

LaifTons-là cette folle , & me dis cependant , 

(6) Quand nous le vîmes hier dedans les tuileries , 
Qu’il te conta d’abord tant de galanteries , 

Il fut , ou je me trompe , aflez bien écoute j 
Etait - ce amour alors , ou curiofité ï 
C L A R I C E. 

Curiofité pure , avec deflein de rire 
De tous les complimens qu’il aurait pu me dire. 
LUCRECE. 

Je fais de ce billet même chofe à mon tour ; 

Je l’ai pris, je l’ai lu, mais le tout fans amour, 

Curiofité pure , avec deflein de rire 

De tous les complimens qu’il aurait pu m’écrire. 

C L a R i c e. • ' 

Ce font deux que de lire , & d’avoir écouté ; 

L’un eft grande faveur, l’autre civilité : 

Mais trouves-y ton compte , & j’en ferai ravie ; 
En l’état où je fuis j’en parle fans envie. 

LUCRECE. 

Sabine lui dira que je l’ai déchiré. 


.K 


[ a ■) Vous n'en ea([tre\ que 
d'une dent. Façon de s’expri- 
mer , prife d’un ancien pro- 
verbe trivial & indigne d’être 
écrit , fiirtout en vers. 

[i] Quand nous le vîmes 
hier dedans les tuileries. Ce 
vers prouve deux choies j d’a- 
bord , que la pièce dure dettx 
journées ; enfmte , que la (cène 
a changé , que le théâtre ne 
doit plus repréfenter les tuile- 
ries , mais la place royale. 11 

P. Corneille . Tom. II. 


était à la Vérité aflez extraor- 
dinaire que ces dames fe pro- 
menaient fi régulièrement dans 
un jardin , deux journées de 
fuite ; mais il ne l’eft pas moins 
qu’elles aient de fi longues con- 
férences dans une place. 

Au refte la règle des vingt- 
qua’re heures peut très-bien 
(ubfifter , la pièce commençant 
à fix heures du foir & finiflü'ht 
le lendemain à la même heure. 


<*£* 
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■SI 


CUR 1 CE. 4 ^ ' 

Nul avantage ainfi n’en peut être tiré. 

Tu n’es que curieufe. 

LUCREC E. 

f ' 

Ajoute , à ton exemple. 

ClARICE, 

(r) Soit , mais il eft faifon que nous allions au temple. 
LUCRECE à Clarîce. 

Allons. 

( à Sabine. ) 

Si tu le vois , agis comme (d) tu fais. 

Sabine. . 

Ce n’eft pas fur ce coup que je fais mes effais : 

Je connais à tous deux où tient la maladie j 
Et le mal fera grand fi je n’y remédie : 

Mais fâchez (f) qu’il eft homme à prendre fur le vert. 

LUCRECE. 

Je te croirai. 

Sabine. 

î — Mettons cette pluie à couvert. 

• Fin du quatrième acle 


(c) Soit , mais il eft faifon 
que nous allions au temple. Il 
eft faifon pour , il eft tents , il 
eft . l’heure , ne fe dit plus. De 
plus , voilà une manière bien 
froide & bien mal adroite de finir 
un aéle. 11 eft tems d’aller à l’é- 
glife . parce que nous n’avons 
plus rien à dire. 

( d ) Tm fais ne rime pas avec 
effais ; c’eft ce qu’on appelle des 
rimes provinciales. La rime eft 
uniquement pour l’oreille. On 
prononce tu fais , comme iil y 
avait tu fis , & effais eft long 8c 
ouvert. Si on ne voulait rimer 


qu'aux yeux , euillier rimerait 
avec mouilkr. Tous les mots-qui 
fe prononcent à-peu-près de 
même , doivent rimer entem- 
ble. Il me paraît que c’eft la 
règle générale concernant la 
rime. 

( e ) Il eft homme à prendre 
fur le vert. On appellait alors 


le vert , le gazon du rempart fur 
lequel on le promenait , K delà 
vient le mot de boule-vert , vert 


à jouer à la boule » qu’on pro- 
nonce aujourd’hui boulevart. Le 
nom de vert fe donnait aufli au 
marché aux herbes. 
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ACTE V. 


i SCENE PREMIERE. 

GERONTE , ARGANTE. (a ) 

L A H. G A V T E. 

A fuite d’un procès eft un fâcheux martyre , 
Geronte. 

Vu ce que je vous fuis , vous n’aviez qu’à m’écrire , 
Et demeurer chez vous en repos à Poitiers ; 
Paurais follicité pour vous en ces quartiers : 

Le voyage eft trop long , Sc dans l’âge o?i vous êtes 
La fanté s’intérefle aux efforts que vous faites. 

Mais puifque vous voici , je veux vous faire voir , 

Et ft j’ai des amis , & fi j’ai du pouvoir. 


( a) Argantt , Gcronre. Voici 
un M . Argantt dont le fpeftateur 
n’a point encore entendu parler , 
qui arrive fous prétexte de fol* 
Itciter un procès , mais effecti- 
vement pour détromper Gi~ 
ronte 8c lui ouvrir les yeux fur 
toutes les; fauffetés que lui a 
débitées Con fils. Peut-être defi- 
rerait-ôn qu’il fût annoncé dès 
le premier aéle ; c’eft du moins 
une des règles de l’art. On doit 
rarement introduire au dénoue- 
ment un perfonnage qui ne foit 
i la fois annoncé 8c attendu. 
D’ailleurs on ne voit pas de 


quelle utilité eft cet Argantt , 
qui ne paraît qu’un moment , qui 
ne revient pas même aux der- 
nières fcènes. Géronte n’aurait- 
il pas pu découvrir atiffi-bien la j 
fauffete du mariage de Dorante 
dans une converfation avec Cla- 
rke ou Lucrèce t à qui fon fils 
vient de jurer qu’il n'eft point 
marié , 8c qu’il n’a imaginé ce 
menfonge que pour fon cœur 6e 
fa main ? Mais il faut fonger en 
quel tems écrivait Corneille , & 
paffer rapidement aux fcènes 
fuivantes qui font fûblimes. Ifc 

z* a 


Digitized by Google 


35 6 LE MENTEUR , 


Faites-moi la faveur cependant de m’apprendre 
Quelle eft & la famille r & le bien de Pyrandre. 

.A R GA N T £. 

. < \ 

Quel eft-il , ce Pyrandre ? 

^ Guovti. 

\ 

Un de vos citoyens , 

Noble , 1 ce qu’on m’a dit , mais un peu mal en biens. 
A R G A N T E. 

Il n’ell dans tout Poitiers bourgeois ni gentilhormrte 
Qui (fi je m’en fouviens) de la forte fe nomme. 

G E R o n T E. 

» - • | 

Vous le connaîtrez mieux peut-être à l’autre nom 
Ce Pyrandre s’appelle autrement Armédon. 

. ' A R G A N T E. : 

Auffi peu l’un que l’autre. 

G E R O N T E. 

Et le père d’Orphife , ' 
Cette rare beauté qti’ici même on prife ? 

Vous connaîtrez le nom de cet objet charmant , 

Qui de votre Poitiers eft l’unique ornement. 

A R G A N T E. 

» ^ ' •*» » / "T * '' » *••• n- 1» ( * 

Croyez que cette Orphife , Artnédon , & Pyrandre f 
Sont gens dont à Poitiers on ne peut rien apprendre. 

S’il vous faut fur ce point encor quelque garant. . . 

G E R O N T E. 

En faveur de mon fils vous faites l’ignorant ; 

Mais je ne fais que trop qu’il aime cette Orphife : 

Et qu’après les douceurs d’une longue hantife, 

On l’a feul dans fa chambre avec elle trouvé ; 

Que j>ar fort piftolet un défordre arrivé 

L’a forcé fur le champ d’époufer cette belle. - - • 
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J e ”fâiy * rô u r~ | - & • de plus ma bonté paternelle 
M a fait y confestii , &• .votre efprit diferet 
N’a plus d’occafion de m’en faire un fecret. 

A'R ^ ArK TE,' r> 

Quelque envieux fans doute avec cette chimère " 

A voulu- mettre maîle'fils auprès du père ; < 

Et l’hiftoire & les noms-, tout n’eft qu’imaginé. 
Pour tomber dans ce piège 1 èl était trop -bien, né y 
Il avait trop de fensu, âerropde prévoyance. 

A dq û.fàu}c rapports donnez, moins de croyance» 

• 0,-T.j .. • G -*• K ONT itv «1 ii.-Vù' ■ 

C’eft cp-isjue toutefois j’ai peine- à conœwir r 
Celui dont ije le tiens difait le bien lavoir. 

Et je tenais la chofeaffez indifférente. i i; r:: >. 
Mais dans votre Poitiers, quel’ bruit avait Dorante'? 

, ■-.*«. i À'R.C A N T fi o\ ôl on: 

D'homme de coeur, 4fëPpfï? 1 , idroic SeTéfelü^ A 
Il a pâlie partout pour ce qu’il a voulu. 

Tout ce qu’on le blâmait ( mais c’étaient tours d’école ) 
C’eft qu’il faifait mal sûr de croire à fa parole , 

Qu’il difait peu fouvfnt>deu*.. î *nots de vérité ; 

Mais ceux qui le blân^néftt^ eicufaient fa jeunefle ; 
Et comme enfin ce n’efTque mauvaife finefie , 

! Et l’âge, & votre exemple , & vos enfeignemens. 

Lui feront bien quitter ces diverti (Terriens. 

Faites qu’il s’en corrige avant que Ton le fâche; 

Ils pourraient à fon nom imprimer quelque tache». 
Adieu , je vais rêver une heure à mon procès^ 
v 1%, G B R O N T E„ 

Le ciel luivant mes vœux en règle le fuccès ! 
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: SCENE IL /. 

_ rn ; b ;.o . . - . - c 

G E R O N T E. 

Vieh.i,bsse facile , ô jéuneHe impudente ! > 

O de mes cheveux gris honte trop évidente! 

Eft-il deffous te ciel père plus malheureux ? ' ' • ' 

Eft-il affront plus grand pour un cœur généreux ?:«• '1 
Doranten’eft qu’un fourbe , & ce« ingrat que j’aime gh A 
Après m’avoir fourbé , me fait fourber moi-même ; 

Et d’un difcours en l’air que forme l’impofteur y s G 
Il m’en fait, le trompette & le 'fécond auteur !■ - <1 V j~j 

Comme fi c’était peu pour mon refte de vie 
De n’avoir à ^rougir que de fon infamie! iov ; nrb i. 
L’infame fe jouant de mon trop de bonté. 

Me fait encor .rougir de m crédulité. r ,r- c; ra 

' fV > «J ■ÎL’C'T V" rtiu Ofcq £ il 

* . * 

i '.'.'b cîs:r. ) lien. b. d : d? *t.rT 

, eteteq - i . / !• • 1 usA I:\ro fH.O 

î<5 f ?X'fS'î “ oi 3 ‘ ,0if> . ,rn i } 

"! t.'.'.a îM .1 •;) ?{sM 

f — • : . !wfl»n ?•; . •;» o.u-ioo 3.1 
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ACTE CINQUIEME. 


SCENE, II l • 

GERONTÊ , DORANTE , CLITQN. - 

E G E R O K T E. 

TES-vous gentilhomme? 

Dorante. 

Ah , rencontre fâcheufe î 

Etant forti de vous îa chofe eft peu douteufe. 

GeroNTE. 

Croyez-vous qu’il fuffit d’êrre forti de moi , 

Dorante. 

Avec toute la France a’tfe'ment je le croi. 

- • * ••’j - GERONTE. 

Et ne favez-vous point avec toute la France , 

D'où ce titré d honneur a tiré fa naiffance r 

Et que la venu feule a mis en ce haut rang 

Ceux qui Font infqu’à nous fait paffer dans leur fcng? 


(b) Eus -vous gentilhomme ? 
Cette fcène eft imitée de l’efpa- 
gnol. Le génie mâle de Corneille 
quitte ici le ton familier de la 
comédie ; le fujet qu’il traite l'o- 
blige d élever fa voix ; c’eft up 
père juftement indigné , c’efl 
Iratus chremes ( qni ) tnmido 
dclitigat ore. k 
On voit ici la même main qui 
peignit le vieil Horace & dont 

Tl n’oft nnînf flf» DCTC 


fentée ne fafTe unç impreflipn 
pins heureufe 8t plus forte fur 
l’efpnt-d’un- jeune homme , ÿ>e 
tous les fermons que l'on débite 
journellement fur cette matière! 
je voudrais bien favoir ce qu’ils 
pourraient répondre. 

Goldoni dans fon Bugif^t 
do , n’a pu imiter cette belle 
fcène de Corneille , parce que 
P a notion Bifognofi eft te père 


peigmr le Vieil nurace a vv.IT -T" . - J J p„„ 

DUzue. Il n’eft point de pere , de fon Menteur , « qM Par), 

r.:.. i:,. K»11 a talon marchand Vénitien* • ne 


qui ne doive faire lire cette betle 
fcène à fes enfans. Et fi l’on di- 
fait aux farouches ennemis du 
théatm v aux persécuteurs du 
plus beaudes arts ; Oferez-vous 

* *_ .a. C - A. — kinn ronri- 


pius Dcauacs art!> ; ™ V* 

nier que cette fcène bien repré- { bonne foi. 


uc iwu j ** q -» r 

talon marchand V énitien* • ne 
peut avqir l’autorité 8c le ton 
d’un gentilhomme. Pantalon dit 
Amplement à fon fils , qu il 
faut qu’un marchand ait de if 


LE MENTEUR 


D O B. A N TE. 

J’ignorerais un point que n’ignore perfonne , 

Que la vertu l’acquiert , comme le fang le donne ? ' 
G E R O N T E. 

Oh le fang a manqué , fi la vertu l’acquiert , 

Où le fang l’a donné , le vice auffi le perd. 

Ce qui naît d'un moyen périt par fon contraire. 

Tout ce que l’un a fait, l’autre le peut défaire; 

Et dans la lâcheté du vice où je te voi , 

Tu n’es plus gentilhomme , étant forti de moi. 
Dorante. 

Moi? , 

G E R O NT B. 

Laiflê-moi parler, toi, de qui l’impofture 
Souille honteufement ce, don de la nature. 

Qui fe dit gentilhomme , &c ment comme tu fais , 

11 ment quand il le dit , & ne le fut jamais. 

Efl-jl r vice plus lâche ? eft-il tache plus noire , 

Plus indigne d’un homme élevé pour la gloire? 

Efl-il quelque faiblefle ? eftril quelque aâion 
Dont un cœur vraiment noble ait plus d’averfion , 
Puifqji’un feul démenti lui porte une infamie 
Qu’il ne peut effacer s’il n’expofe fa vie , 

Et fi dedans le fang il ne lave l'affront 
Qu’un fi honteux outrage imprime fur fon front ? 

Dorante. '• 

‘ •> li.l* « : * 

Qui vous dit que >e mens ? -, * 

G E R O N T E. 

. ’ ^ ' * • - I J 

. ' Qui me le dit, infâme? 

Dis-moi, fi tu le peux, dis le nom de ta femme. 
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Le conte qu’hier au foir tu m’en fi» publier. 

Cli T o N à Dorante. , . ■ ; ( - y 

Dites que le fommeil vous l'a fait oublier. 

, ■ * * * -G £ R O N T B. : 

Ajoure , ajoute encor avec effronterie 
Le nom de» ton beau-père & de fa feigneurie; 

Invente à m’éblouir quelques nouveaux détours, 

Cliton à Dorante. > : . < i 
Appeliez la mémoire ou l efprit au fecours. 

: G b a. o n rr: e. 

De quel front cependant faut- il que jé confefle 
Que ton effronterie a furpris ma vieilleffe, q i/o / 
Qu'un homme de mon âge a cru légèrement, 

Ce qu’un homme du tien débite: impudemment? b ?i:. T 
Tu me fais donc fervir de fable & de riféé , o o ; ) 
Pafier pour efprit faible , & pour cervelle ufée ! . i 

Mais dis-moi, te portais-je à la gorge un poignard? 
Voyais-tu violence ou courroux 'de ma pan ? : ..a 

Si quelque averfion t’éloignait de Clariceyi - ’- i ne b 

Quel befoin avais- tu d’un fi lâche artifice? 

Et pouvaisrtu douter que mon confentement 
Ne dût tout accorder à ton contentement , v 
Puifque mon indulgence au dernier point venue > 

(c) Confenrait à tes yeux l’hymen, d’une. inconnue?' ib 
Ce grand excès d’amour que je t’ai témoigné, > ' ' 

Na point touché ton cCeur , ou ne Fa point gagnée 
Ingrat tu m’as payé d une impudente feinte , '■ > ? r 


(*) Confcntait à tes yeux 

l'hymen d'un, ineonnu. Confcntir 

eft un verbe neutre qui régit le 

datif, c’eft-à-diré notre prépo- 


' i • — ;Q 

fition à qui fert de datif. On. 
ne dit pas confcntir quelque cho- 
/*» ,o?ais à quelque chofe. ! 3; Çi 


wpp**** 


-nr 




Digitized by Google 




Et tu n'as eu poyr moi refpoû, amour, ni crainte. 
Va, je te défavoue. 

1 • D O R A N TE. 

Hé , mon père , écoutez. 

"G E r o n T E. 

Quoi , des contes en l’air 8c fur l’heure inventés ? 
Dorante. 

Non , la vérité pure. ~ - s . 

’ G E R O N T E. ' O 

. En eft-il dans ta bouche ? 

■" G U T O N à Dorante. ■< 

Voici pour votre adr Me une aflez rude touche. 

,1 D O R ANTE. ’> 

Epris d’une beauté qu’a peine ai-je pu voir , 

Qu’elle a pris fur mon amc un abfolu pouvoir , 

De Lucrèce , en un mot , vpus la pouvez connaître. 

1 G E r o N T B. • • 

Dis vrai , je la connais , & ceux qui l’ont fait naître 
Son père eft mon ami. - . . . 

1 r;;: *D o * ante. 

i ■ : . Mon coeur en un moment 

Etant de fes regards charmé (i puifTimment ., • 

Le choix que vos jaontés avaient fait de Glarice , 

Si- tôt que je le.fus , me parut urç fupplice 
Mais comme j’ignorais fi Lucrèce & fon fort 
Pouvaient avec le vôtre avoir quelque rapport . 

Je n’ofai pas endor vous, découvrir 1? flamme 
Que venaient fes beautés d’allumer dans mon ame; 
ït’ j’avais ignoré , monjiewr’, jufqu’à ce jour, 

Que la- dextérité fôt uïi -crime' en amour:. 
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Mais fi je vous ofais demander quelque grâce , 

A préfent que je fais & fon bien & fa racé , 

Je vous conjurerais , par les nœuds les plus doux 
Dont l’amo,ur &C le fang puilTent m’unir à vous , 

De féconder mes vœux auprès de cette belle; 

Obtenez-la d’un père , & je l’obtiendrai d’elle. 

' "GTr ontï, - r " 

Tu me fourbes encor. 

b O R A N T B. 

t, ' j Si vous ne 'm’en croyez , 

Croyez -en pour le moins Cliton que vous voyez; 

Il fait tout mon fecret, r a . ' G 

• '-.en: ClLOSTE. I - • - - 

Tu ne meurs pas de honte, 
Qu’il faille que de lui je faffe plus de conte , > 

Et que ton père même en doute de ta foi 
Donne plus de croyance à ton valet qu’à toi 1 
Ecoute , je fuis bon, & malgré ma colère. 

Je veux encor un coup montrer un. cœur de père ; 

Je veux, encor un coup pour toi me bâfardec. > 

Je connais ta Lucrèce , âcila vais demander ;: r :. cr." 

Mais fi de ton côté le moindre obfiacle arrive.... 

r B O- R A K. T £..■ ■ ■' r 

Pour ; vous mieux aflurer foufirez.que je vous fuive. ' 

; c/r? * r O N T E. i £ •> • ( • ; 

Demeure ici , demeure , & ne fuis point mes pas ; 
je doute , je bafarde , & je nè te crois pas. 

Mais fâche que tantôt fi pour cette Lucrèce 
Tu fais la moindre fourbe., ou la moindre fineffe, 

Tu peux bien fqir mes yquf, & ne me voir jamA»;, 
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Autrement, fouviens-toi du ferment que je fais : 

Je jure les rayons du jour qui nous éclaire , ■ \ 

Que tu ne mourras point que de la main d’un père, 
Er que ton fang indigne à mes pieds répandu 
Rendra prompte juffice à mon honneur perdu. ... 


• 0..S .. - ‘0! 


S C E N E ' J V. 

■ • * y .1 » v i 

D O R A N T E-y€ L I T O N. 

• ",vr .’-jc : - . : i") . *; ; * n •# k .* *• -xv;... • 

J D o k. A DTI. .u î : . 
E crains peu les effets d’une telle menace; 

- J •/ . " C tu T ûïw. 

Vous vous rendez trop tôt y «St de mauviife gcace ; 'i 
Et cet efprit adroit qui l’a dupé deux fois ,, 

Devait en galant-homme aller jufques srttois. ! ; 2" i 
(d) Toutes tierces, y dit-on ,font bonnes , oumauvaifes. 

■ ' .D o tt A. irrrjBpo ftr •; :*:a *::'v o'. 

Cliton , ne raille point que tu me me déplaifes^ 

D’un trouble tout nouveau j’ai l’efprit agité. < 

ovins obssiC) is i®c«n wL l:sa r .-J il i..». I 

N’eft-ce point du remors d’avoir dtt Ve'rité^? 

Si pourtanii ce o’eftpnintqueiqùe nouvel le adreffe -, 1 

( t ) Car je doute à préfent fuyous aimez Lucrèce j 


, urar: rvn îni'J sbi 

( «f ) Toutes tierces , dtt-on , 
font bonnes ou mauvalfes . Cette 
plaifanterie eft tirée de L’opinion . 
oi\ l'on était alors que le troi- 
ftème accès de fièvre décidait de 
laeuérîfon ou de la mort. 


su àô . avusfuoh , 

vous aimei Lucrèce. On ne. fait 
'dn'effirtqui Dorante aime ; il ne 
le lyi-même j c!eft une 

'intrigue oi'rîe toeur n'a aucune 

PPKfmtf, (&+■ 

rice prennent fi peu de part y 
-cet amour* y ! qüe le fpeft^teur 
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Et vous vois fi fertile en femblables détours , 

, » r ' 

Que quoi que vous difiez , je l’entends au rebours 
-Dorante. 

Je l’aime , & fur ce pdirit ta défiance eft Vaine ; 

Mais je hafarde trop , & c’eft ce qui me g ène. 

Si fon père & le mien ne tombent point d’accord , 

Tout commerce éft rompu , je fais naufrage au port. 

Et qui fait fi d’ailleurs l’affaire entr’eux conclue 
Rencontrera fi-tôt la fille réfolue ? 

J’ai tantôt vu paffer cet objet fi charmant. 

Sa compagne , ou je meure , a beaucoup d’agrémest. 
Aujourd’hui que mes yeux l’ont mieux examinée , 

De ma première amour j’ai l’ame wn peu gênée ; 

(/) Mon cœur entre les deux eft prefque partagé, , 

Et celle-ci l’aurait s’il n’était engagé. 

C L I T O N. 

Mais pourquoi donc montrer une flamme fi grande 
Et porter votre père à faire la demande ? 

Dorante. 

Il ne m’aurait par cru , fi je ne l’avais fait. 

C ï» I T 9 N. 

(g) Quoi , même en difant vrai , vous mentiez en effet ? 
Dorante. 

C’e'tait le feul moyen d’appaifer fa colère. 


n’y prend aucun intérêt. C’eTl 
un très-grand défaut , comme on 
l’a déjà dit , & l’intrigue n’eft 
point affez plaifante pour répa- 
rer cette faute. La pièce ne fe 
foutient que par le comique des 
menteries de Dorante. 

(/) Mon cctur entre Us deux 
eft prefque partagé. Cela feul 


h 


fuffit pour refroidir la pièce. 
S’il ne fe foucie d’aucune, qu’im- 
porte celle qu’il aura ? 

U ) Quoi même en difant 
vrai tous mentic[ en effet ? 
Voilà une excellente plaisante- 
rie qui prépare le dénouement 
de l’intrigue. 








366 LE MENTEUR , 

Que maudit foie quiconque a détrompé mon père ! 
Avec ce faux hymen j’aurais eu le loifir 
De confulter mon cœur , & je pourrais choifir. 

C L I T O N. 

Mais fa compagne enfin n’eft autre que Clarice. 

Dorante. 

Je me fuis donc rendu moi-même un bon office. 

O qu’Alcippe eft heureux , & que je fuis confus ! 
Mais Alcippe , après tout , n 'aura que mon refus, 
N’y penfons plus , Cliton , puifque la place eft prife. 
'C t i t o N. 

Vous en voilà défait aufli-bien que d’Orphife. 

. Dorante. 

Reportons à Lucrèce un efprit ébranlé , 

Que l’autre à fes yeux même avait prefque volé. 

Mais Sabine furvient. 
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SC E N E V. 


DORANTE» SABINE, CUTON. 


D O a. A N T K. 

Q Ü’as-tv fait de ms lettre ? 
En de fi belles mains as-tu fu la remettre J 
S A B I N t. *' 

Oui , monfieur , mais. 

Dorante. 

• ‘ ” Quoi y mais î 
V".. S A B I N E. 

ElTe a tout déchiré. 

.Dorant*. : 

Sans lire ? < > ' * 

Sabine. 

Sans rien lire. • - 

Dorante. 

Et tu l’as enduré ? 
Sabine. 

Ah , li vous aviez vu comme elle m’a grondée ! 

Elle me va chafler , l’affjire en eft vuidée. 

Dorante. 

Elle s’appaifera , mais pour t’en confoler 
Tends la main. 

S A B I N B.;; 

Hé , monfieur. 
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\ 

Dora n:t e. 

Ofe encor lui parler. 

Je ne perds pas fitôt toutes mes efpérances. 

C l I T O J. 

" 1 ' * 1 .î* * ' /* »”T 

Voyez la bonne pièce avec fes révérences ) 

Comme fes déplaifirs font déjà confolés , 

Elle vous en dira plus que vous n’en voulez. 
Dorante. 

Elle a donc déçhiré mon billet fans le lire ? 

Sabine. 

Elle m’avait donné charge de vous le dire ; 

Mais à parler fans fard . . . 

* .... C.IIIOK. 

; À Sait-elle fon métier ï 
S A B I N E. 

Elle n’en a rien fait , & l’a lu tout entier. 

Je ne puis fi long-tems abufer un brave homme. 

CEI TON! 

Si quelqu’un l’entend mieux , je l’irai dire à Rome. 

Dora n-t e. 

Elle ne me hait pas , à ce compte I 
• Sabine 

' Elle? non.' 

D O R A N T E, » 

M’aime-t-elle ? 

S A B I N È. ' •• ' ' ’’ 

Non plus. • r; - ■ " ■ 
D”0 R À N ’t E. 

.•JL'C-In-, 'Tont de bon ? 


SABINE; Çjf 
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1 1 1 — 

S AB I K £. 

Tout de bon. 

Dorants. 

Aime-t-elle quelque autre ? 

$ A B 1 N E. 

Encor moine, 

D O R ANTE. 

Qu’obtiendrai-je ? 

Sabine. 

Je ne fait. 

Dorante. 

Mais enfin , dis-moi. 

S A B IN E. 

Que vous dirai-je ? 
Dorante. 

Vêtit i. 

Sabine. 

Je la dis. 

Dorante. 

♦ Mais elle m’aimera ? 

S A B I NE,- 


D O R ANTE. 

Et quand encor ? 

Sabine. 

Quand elle vous croira. 
Dorante. 

Quand elle me croira î Que ma joie eft extrême ! 
Sabine. 

Quand elle vous croira , dites qu’elle vous aime. 

P. Corneille. Tome II. A a 
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Do R À N T F. 

Je le dis déjà donc , & m’en ofe vanter , 

Puifque ce cher objet n’en fauràit plus douter. 

Mon père . . . 

S A B î ‘N E. 

' La voici qui vient avec Clarice. ( h ) 


S C E N E ' Ÿ I. 

» • 1 

CLARICE , LUCRECE, DORANTE, 
SABINE, C LIT O N. 1 


II 


1 1 h . 

Clarice à Lucrèce. 
peut te dire vrai , mais ce n’eR pas fon vice. 

Comme tu le connais , ne précipite rien. 

Do R a n. T ï ù 'Clarice. 

Beauté qui pouvez feule & mon mal & tnon bien. . . 

C L A R FC Z à Lucrèce. 

On dirait qu’il tn’en veut , & c’eft moi <fu’il regarde. 

LUCRECE à Clarice. 

Quelques regards fur toi font tombés par mégarde. 

Voyons s’il continue. 

Dorant r. à Clarice. 

:• Ah , que loin de vos yeux 
Les momens à mon cœur, deviennent ennuyeux ! 

Et que je reconnais par mon expérience 

• - ■ 7 • ■ •! t-ir V-O î ’ ' ' ub.-y 

[h) Cette fcène participe rie . menton a reçu fa lettre écrite 
cette froideur caufée par l’in- ! à une perfonne qu’il ^ n’aime 
différence de Dorante. IJ de- hguèrr, & qu il appelle ce cher 
mande avec empreffement corn- I objet. 

r, . • ! r I 

1 * 1 1 " 
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Quel fupplice aux amans eft une heure d’abfence 1 
C l a r i c e à Lucrèce . 

Il continue encor. 

Lucrege à Clarke. 

Mais vois ce qu’il m’écrit. 
Clarice a Lucrèce . 

Mais écoute. 

Luc R E c E à Clarice. ■ • 

Tu prends pour toi ce qu’il me dit. 
Clarice. 

Eclaircilïons-nous-en. Vous m’aimez donc . Dorante ? 

* ' 

Dorante à Clarice. 

Hélas ! que cette amour vous eft indifférente ! 

Depuis que vos regards m’ont mis fous votre loi. . . 

Clariceà Lucrèce * 

Crois-tu que le difcours s’adreffe encor à toi ? 

LUCREC E à Clarice. 

Je ne fais où j’en fuis. 

Cl a RI CE à Lucrèce. 

Oyons la fourbe entière-, 
LUCRECE à Clarice. 

Vu oe que nous favons r elle eft un peu groflière. 

Clarice à. Lucrèce. 

C’eft ainfi qu’il partage entre nous fon amouF 
Il t’en conte de nuit , comme il me fait de jour. 

Dorante à Clarice. 

Vous confoltez enfemble ! Ab , quoi qu’elle vous die , 

Sur de meilleurs confeils difpofez de ma vie; 

Le fien auprès de vous me ferait trop fatal ; 

Elle a quelque fujet de me vouloir du mal. 

A a a 
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Lucrèce en elle - même . 

Ah , je n’en ai que trop , & fi je ne me venge. . . 

Clarice à Dorante . 

Ce qu'elle me difait eft de vrai fort étrange. 

Dorante. 

C’eft quelque invention defon efprit jaloux. 

C L A R I C E. 

Je le crois , mais enfin , me reconnaifiez-vous î 
Dorante. 

Si je vous reconnais î quittez ces railleries , 

Vous que j’entretins hier dedans les tuileries , 

Que je fis aufli-tôt mai trefle de mon fort. 

Clarice. 

Si je veux toutefois en croire fon rapport , 

Votre ame du depuis (i ) ailleurs s’eft engagée. 
Dorante. 

Pour un autre déjà je vous aurais changée î 
Que plutôt à vos pieds mon cœur facrifié. . . 

C L A R ICE. 

Bien plus , fi je la cfrois , vous êtes marié. 

Dorante. 

l 

Vous mç jouez , madame , & fans doute pour rire , 
Vous prenez du plaifir à m’entendre redire 
Qu’à defiein de mourir eh des liens fi doux 
Je me fais marié pour toute autre que vous. 

Clarice. 

Et qu’avant que l’hymen avecque moi vous lie , 

Vous ferez marié , fi l’on veut , en Turquie. 

( i) Du depuis a toujours 1 de parler provinciale : il eft clair 
été une faute • c’eft une façon ( que Te du et! de trop avec le de. 
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Dorante. 

B onne bnuche , j’en tiens , mais l'autre la vaut bien 
E: comme dès tantôt je la trouvais bien faite , 

Mon cœur déjà pjfochait où mon erreur le jette. 

Ne me découvre point , & dans ce nouveau feu 
Tu me vas voir „ Cliton , jouer un nouveau jeu. 
Sans changer de difeours , changeons de batterie. 

LUCRECE à Claricc. 

Voyons le dernier point de fon effronterie. 

Quand tu lui diras tout , il fera bien furpris. 

C l a R I c E à Dorante, 

Comme elle efl mon amie, elle m'a tout appris. 
Cette nuit vous l’aimiez , & m’avez méptifée. 
Laquelle de nous deux avez-vous abufée ? 

Vous lui parliez d’amour en termes aflez doux. 

Dorante. 

Moi î depuis mon retour je n’ai parlé qu’à vous. 

C t A R I C K. 

Vous n’avez point parlé cette nuit à Lucrèce? 
Dorante. 

Vous n’avçz point voulu me faire un tour d’adrefle 
Et je ne vous ai point reconnue à la voix ? 

. . C t A r i c E. 

Nous dirait-il bien vrai pour la première fois ? 

» • • Dorante. 

Pour me venger de vous j’eus aflez de malice , 

Pour vous laifler jouir d’un fi lourd artifice ; 

Et vous laiflant pafler pour ce que vous vouliez , 
Je vous en donnai plus que vous ne m’en donniez. 
Je vous embarraflài , n’en faites point la fine ; 





£ 


ACTE CINQUIEME. 


Choiiiflcz un pçu mieux vos dupes à la mine. 

Vous penfiez.me jouer ; & moi je vous jouais , 

Mais par de faux mépris que je défavouais. 

Car enün je vous aime , & je hais de ma vie 
Les jours que j’ai vécus fans vous avoir fervie. 

C I A R I C E. 

Pourquoi, fi vous m’aimez , feindre un hymen en l’air , 
Quand un père pour vous eft venu me parler ? 

Quel fruit de cette fourbe ofez-vous vous promettre î 
LUCRECE à Dorante. 

Pourquoi , fi vous l’aimez , m’écrire cette lettre ? 

Dorante à Lucrèce. 

J’aime de ce courroux les principes cachés. 

Je ne vous déplais pas , puifque vous vous fichez. 

Mais j’ai moi-même enfin alTez joué d’adrefle ; 

11 faut vous dire vrai , je n’aime que Lucrèce. 

Clarice à Lucrèce. 

Eft-il un plus grand fourbe î & peux-tu l’écouter ? (o) 
Dorantes Lucrèce. 

Quand vous m’aurez oui , vous n’en pourrez douter. 
Sous votre nom , Lucrèce , & par votre fenêtre , 

Clarice m’a fait pièce , &C je l’ai fu connaître ; 

Comme en y confentant vous m’avez affligé. 

Je vous ai mife en peine , & je m’en fuis vengé. 

LUCRECE. 

Mais que difiez-vous hier dedans les tuileries ? 
Dorante. 

Clarice fut l’objet de mes galanteries... 

[ol Elle devait lui dire , je » vous avez cru que je m’appel- 
fuis Clarice , c’eft mon nom , & | lais Lucrèce, 
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, Cuïici à Lucrèce. 

Veux-tu long-temS encor écouter ce moqueur? 

DoRANTKi Lucrèce. 

Elle avait mes difcours , mais vous aviez mon cœur , 
Où vos yeux faifaient naître un feu que j’ai fait taire , 
Jufqu’à ce que ma flamme ait eu l’aveu d’un père ; 
Comme tout ce difcours n’était que fiétion , 

Je cachais mon retour & ma condition. 

Clarice à Lucrice. 

Vois que fourbe fur fourbe à no» yeux il entaffe , 

(p) Et ne fait que jouer des tours de pafTe-paffe. 

. . ÜORANTEà Lucrice. 

Vous feule êtes l’objet dont mon cœur eft charmé. 

LUCRECE à Dorante. 

C’eft ce que les effets m’ont fort mal confirmé. 
Dorante. 

(y) Si mon père à préfent porte parole au vôtre , 
Après fon témoignage en voudrez-vous quelqu’autre ? 
LUCRECE. 

Après ifon témoignage il faudra confulter 
Si nous aurons encor quelque lieu d’en douter. 

D O R t A N T E à Lucrice. 

Qu’à de telles clartés votre erreur fe diiïipe. 


[p ] Et ne fait eue jouer des 
tours de pajfe-pajfe. Cette ex- 
preflion populaire ne paraît-elle 
pas ici déplacée ? 

) ' q ] Si mon père porte pa- 
e. De pareils dénouemens 
font toujours froids & vicieux , 
parce qu'ils n’ont point ce qu’on 
appelle la péripétie ; ils n’exci- 


la peine de faire cinq aéles pour 
amener quelque choie de ft tri- 
vial ; &. encore une fois , le 
caraflère du Menteur eft l’uni- 
que caufe du fuccès. 
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( à Claricc. ) 

Et vous , belle Clarke , aimez toujours Alcippe ; 
Sans l’hymen de Poitiers il ne tenait plus rien. 

Je ne lui ferai pas ce mauvais entretien ; ( r ) 

Mais entre vous & moi vous favez le myftère. 

Le voici qui s’avance , & j’apperçois mon père. 


SCENE DERNIÈRE. 

GERONTE, DORANTE, ALCIPPE, 
CLARICE , LUCRECE , IS ABELLE , 
SABINE, CLITON. 

Alcippe fortant de che[ Clarke & parlant a elle. 

Os parens font d’accord , & vous êtes à moi. 
Geronte. fortantde chc{ Lucrèce & parlant à elle. 
Votre père à Dorante engage votre foi. 

Alcippe à Llarice. 

Un feinte votre main , l’affaire eft terminée. 

Geronte à Lucrèce. 

Un mot de votre bouche achève l 'hyménée. 

Dorante à Lucrèce. 

Ne foyez pas rebelle à féconder mes vœux. 

A L C I P P E. 

Etes-vous aujourd’hui muettes toutes deux ? 
'Clarice. 

Mon père a fur mes vœux une entière puiflânce. 

L U C R E C E. 

(s) Le devoir d’ufle fille eft dans l’obéiffance. 

[ r ] Faire un mouvait taire- I ( s ) T —Le devoir d'une fille 
t:tn , eft un barbarifme. J eft dans Vobiijfianct. 11 eft a fiez 
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fingulier de remarquer que Cor- 
neille a placé ce même vers & 
le fuivant dans la bouche de 
Camille 6c de Curiaee , dans fa 
belle tragédie des Horaees. 

( t ) Je changerai pour toi 
cette pluie en rivières. Plaifm* 
terie bien recherchée. Un dé- 
faut de cette pièce eft la répé- 
tition des façons & des gaietés 
d’une foubrette à qui l’on fait 
quelques petits préfens. 

( u ) Par un fi rare exemple 
apprenez à mentir. C’eft ici une 
plaifanterie de valet , mais elle 
parait déplacée. On attend la 
morale de la pièce qui eft toute 


G i R O N T E à Lucrèce. 

Venez donc recevoir ce douxfonvmandement. 

Aie iPPEa Clarke. 

Venez donc ajouter ce doux confentement. . 

( Aie ippe rentre che{ Clarice avec elle 6 - Ifabelle , & le 
rejle rentre cht[ Lucrèce. ) 

S A B 1 N E à Dorante comme il rentre. 

Si vous vous mariez , il ne pleuvra plus guères. 

Dorante. 

(/) Je changerai pour toi cette pluie en rivières. 

Sabine. 

Vous n’aurez pas loifir feulement d’y penfer. 

Mon métier ne vaut rien quand on s’en peut palTer. 

C L 1 t O N fcul. 

Comme en fa propre fourbe un menteur s’embarrallê ! 
Peu fauraient comme lui s’en tirer avec grâce. 

Vous autres qui doutiez s’il en pourrait fortir , 

(1/) Par un fi rare exemple apprenez à mentir. 

Fin du cinquième & dernier acle. 


contraire au propos de Cliton. 
Goldoni ne manqie jamais a ce 
devoir. Tous fes dénouement 
font accompagnés d'une courte 
leçon de vertu. Chez lui le 
Menteur eft puni , & H doit 
l’être. Il en a fait un malhon- 
nête-homme , odieux & mépri- 
fable. Le Mentew dans le poète 
efpag nol , & dans la copie faite 
par Corneille, n'eft qu'un étour- 
di. Il y a peut-être plus d’inté- 
rêt dans l’italien , en ce que 
tous les menfongesdu Bugiardo 
fervent à ruiner les efpérances 
d’un honnête-homme diferet , 
timide & fidèle. 
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Contenues dans ce fécond volume. 

P RÉFACE des Horaces , par V éditeur. . 3 

Êpître dédicatoire d monfeigneur le cardinal 

Je Richelieu. 4. 

I Extrait de Tite-Live, imprimépar Co RN E I LIE. 9 


HORACE, tragédie. 


IA 


Examen d'Horace par Corneille. . . 110 ’ 

Préface de V éditeur fur Polyeucle. . . . 119 

A la Reine Régente. ni 

Abrégé du martyre de St. Polyeucle , écrit par 
Simon Metaphrajïe , & rapporté par 
Surius 12.^' 

POLYEUCTE martyr , tragédie chrétienne. 119 

? 

Examen de Polyeucle , par CORNEILLE. . 243 
Préface de E éditeur. . . ..... 20 

3 0 ""—" 


\ 


Digilized by Google 



Digitized by Google 


■ ■ ■ ; • ■ 



Digitized by Google 



jfü - 'ï m- ■'} 


« ’ /îf y ( / y .» îyflnjBSifc^ 

ÏÉÇ^Nij^VJ;: Ml 







Digitizod 


